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AVIS DE L’ÉDITEUR.
L™ LETTRES qui compofent ce Re­
cueil étaient eparfes au milieu des papiers 
de tout genre d'un voyageur mort Vannée 
paffee , au fond de VAllemagne , dans un 
village ignore. Elles contiennent non-feule­
ment un grand nombre de faits curieux fur 
les derniers mois de la vie de Erèdéric-le- 
Grand, & fur les premiers temps du régné 
defon Snccefeur ; mais une peinture des prin­
cipaux perfonnages influons encore aujour- 
dhui à la Cour de Berlin , auffi fidette 
qu énergique , s'il faut en croire le plus ir- 
récuf able des témoins, le temps qui a confir- 
me prefque toutes les prédictions de VAu­
teur de ces Lettres.

Nous avons penfé quun tel Recueil, très- 
précieux en. lui-même fdevenait plus important 
dans les conjonctures. Les mouvemens du 
Nord, les circonfiances qui donnent au Ca­
binet de Berlin , une influence f imprévue 
ô’ fi prodigiéufe, la néceffité très-imminente 
de prendre un parti dans les contentions redou­
tables qui vont décider du fort de VAlle­
magne ; enfin , la probabilité que les États- 
Généraux demanderont au Gouvernement con- 
noiffance des relations & des engagemenspo­
litiques du Cabinet de Kerfailles ‘, ne fût-ce
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que pour décréter les économiespoffibles,ou les 
dépenfes nécejjaires, ce qui Jùppofe une re­
cherche très-approfondie des motifs de dimi­
nuer ou dé augmenter notre état militaire: tout 
concourt à rendre intérejfantes les notions qui
peuvent & doivent déterminer les François à 
favorfer'le [yflême Autrichien, ou a-défendre 
les libertés Germaniques.

Sur laftuation actuelle de l’Europe. ( i)
- a Juin 1786.

L E Roi de Pruffe va mourir ; il eft peut- 
être mort au moment où j’écris. Il eftim- 
pofïible qu’il vive encore deux mois. Avec 
lui tombera la clef qui refferroit la voûte 
politique, de l’Europe. Tout annonce la 
guerre.

L’Empereur s’eft engagé d’amour-pro­
pre & très-recemment encore azérie nou­
veau Roi de Pruffe, auffi-tôt ton avènement 
au Trône. Tâter, c’eft fon mot : faire ce fer 
la criante usurpation qui a ravi la Siléf e à 
taugufe Mafon d'Autriche, c’eft le cri de 
ralliement de tous fes écrivains.

L’Empereur a peu d’argent ; mais qua-
(1) Aucun des papiers qui vont fuivre n’étoient en ordre dans 

les porte-feuilles du voyageur.; mais ce mémoire précédé, par 
fa date toutes les dépêches, qui ont été la conféquence d’un 
voyage , lequel femble avoir été en partie déterminé par ce pre» 
mier mémoire.



tre cens mille foldats, quelques officiers, 
& le fatal pouvoir d’engloutir jufqu’au der­
nier de fes fujets dans l’abîme de la guerre. 
Tous fes engagemens publics & fecrets 
avec l’impératrice de Ruffie, tendent à réa- 
lifer & cimenter le fyftême oriental devenu 
la paffion de Cathérine II, le falut, l’efpoir 
& l’azyle de Potemkim. L’Empereur n’a­
bandonnera jamais ce fyftême que pour 
l’invafion de l’Italie, qui nous feroit encore 
plus funefte que le démembrement de la 
Turquie européenne,ou pour le boulever- 
fement de l’Allemagne , qui ruineroit tout 
équilibré en Europe. Quelque plan qu’il 
choififfe, fa turbulence naturelle , fes pro­
jets gigantefques appellent la confufion, le 
trouble , la difcorde ; c’eft fon élément.

■Il eft douteux que Frédéric-Guillaume 
ne le prévienne pas. La préfervation de la 
liberté germanique très-férieufement mena­
cée , lui feroit un motif fpécieux aujour­
d’hui , dût le nouveau Roi'de Pruffe vou­
loir en être un jour le plus aétif oppreffeur. 
Mais fa fûreté perfonnelle crie plus haut 
encore, puifque les vaftes projets del’Em- 
pereur, la complicité de la Ruffie, l’agonie 
de la-Pologne , les tracafferies de. la Cour- 
lande , nos alliances feçretes &c. paroiffent 
compromettre fon exiftence politique. Ea-
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fin, indépendamment de toute autre confi- 
dération, il eft difficile qu’il ne foit pas tenté 
de s’effay er contre un émule, un rival dont 
il a éprouvé des injures perfonnelles. Fré­
déric-Guillaume aura plus de trois cens mil­
lions dans fes coffres ; deux cens mille hom­
mes qui compofent la meilleure armée de 
l’Europe, fans comparaifon aucune ; le plus 
grand Général connu, auffi influent dans la 
paix que dans la guerre, & qui peut être 
preffé de cueillir des lauriers pour fon 
compte.

Frédéric-Guillaume eft mécontent de 
la France. Il craint fa lenteur, fes dé­
lais , fes tergiverfations, & pour tout di­
re , ce que nous appelions fageffe & pru­
dence , & ce qu’ailleurs on appelle im­
péritie ou perfidie. Il adore fa fœur ; il 
eft furieux de la maniéré dont nous trai­
tons fon beau frere. Les agitations de la 
Hollande influeront fur-tout dans les pre­
miers momens de fon régné, fur fon cœur, 
fon efprit & fes projets.

Les Anglois l’ob fervent, le furveil- 
lent, l’inveftiffent ; ils l’échaufferont, ils 
l’exalteront, ils l’enivreront pour troubler 
la paix du continent, & fe ménager- l’oc- 
cafion d’Uné revanche. On ne. fauroit le 
déguifer qu’ils fe préparent pour cette



occafion. Cent quinze vaiffeaux en com- 
miflion, un accroiffement confidérable de 
revenu , puiffante hypotheque pour de 

> nouveaux & immenfes emprunts,; une 
caiffe d’amortiffement très-propre à les 
favorifer;les intariffables efpérances qu’ou­
vre le prodigieux fuccès de la commu­
tation de droits , un crédit tel que les 
trois pour cent, le principal de leurs fonds 
qui ne repréfcntc pas moins de cinq mil­
liards de notre monnaie, a monté depuis 
huit mois graduellement & conftamment 
de cinquante-fept pour cent à foixante- 
quatorze ; le procès, de Haftings qui peut 
leur rendre la confiance des Indiens ; la foi- 
bleffe, la nullité de leurs ennemis dans cette 
contrée qui leur vomit l’or, & leur pompe 
une bonne partie du nôtre ; l’incendie gé­
néral prêt à s’allumer en Europe ; les divi- 
fions inextinguibles des Hollandois feuls 
ennemis redoutables pour leur commerce 
lointain, que la force des chofes rendra tôt 
ou tard leurs alliés ou leurs viétimes ; leurs 
liaifons toujours plus étroites avec la Ruf- 
fie, qui leur donnent le privilège prefque 
exclufif des munitions navales ; les bruits 

* femés dans l’étranger fur la déplorable fi- 
tuation de, nos Finances ; tout difpofe les 

. Anglois à la guerre ; leur Roi cft peut-être
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le feul en Angleterre qui ne la délire pas : 
peut-être aulli ce Prince fi entêté par natu­
re , & bien plus ambitieux que ne peuvent 
le croire ceux qui ne l’ont point étudié, ne 
la craint-il pas autant que lès liaifons & fes 
intérêts de famille donnent à le penfer ? 
mais, en tout état de raufe, il aimera 

-mieux la faire que de s’y voir forcé par 
l’ôppolïtion*

Telle eft la crife qui menace le repos 
de l’Europe : qu’avons-nous à y oppofer ?

Plus de deux cens quarante millions 
d’anticipations; foixante millions d’excé­
dent de la dépenfe fur la recette ( i ) , li 
l’on fupprime le troilieme vingtième que 
l’on a juré d’abroger ; trente-huit, li l’on 
ne fait pa^ foutrage à la foi publique de 
renouvçïier ce terrible impôt ; nos fonds 
royaux dans la boue; l’agiotage ruinant 
Paris, qui deffeche le Royaume ; les peu­
ples épuifés & mécontens; le commerce 
aigri & découragé ; la défunion au dedans ; 
le difcrédit au dehors ; une marine non 
équipée, & impoffîble à renouveller en 
cas de malheur; des troupes incomplettes,

(t) Le-l.eéleur n’oubliera pas que ce Mémoire a été écrit 
en juin 1786, où l’abyme du déficitqu’au refte les bons 
citoyens doivent regarder comme le tréfor de l’Etat, loin d’être 
connu, étoit à. peine deviné.



& inconteftablement les plus mauvaifes 
x d’entre les bonnes; l’alliance de l’Efpagne, 

qui ne nous a jamais que contrarié dans 
nos opérations ; l’alliance douteufe de la 
Hollande, qui fera le premier tilbn de la 
guerre ; celle des Suites , qui tremblent 
pour eux-mêmes , & peut-être à caufe de 
nous, fur lelquels ils ne comptent plus que 
précairement & avec inquiétude ; celle du 
Roi de Sardaigne, qui nous regarde pref- 
que comme des ennemis fecrets, depuis 
que nous héfitons à lui garantir fes Etats, 
& qui ne peut avoir aujourd’hui d’autre 
ambition que de préferver fon exiftence ; 
pas un ami en Allemagne, la méfiance 
univerfelle à la place ; la plus profonde 
ignorance des projets de nos ennemis ; la 
diplomatie la plus inaétive de l’Europe, 
bien que la mieux payée ; en un mot, cette 
fituation véritablement caduque & fatale, 
de n’être ni propres à maintenir la paix, ni 
prêts à foutenir la guerre.

A la vérité, la France où la nature fait 
tout pour le gouvernement en dépit de lui- 

' h même ; la France, ce Royaume inépuifa- 
ble en ^hommes & en argent, pour peu 
qu’on fâche folliciter l’un, & mettre en œu­
vre les autres, la France offre mille & mille 
refîburces ; mais pouvons-nous trop nous
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hâter de changer le fatal ordre de chofes 
où nous fommes tombés, de prendre les 
moyens d’être exactement avertis, d’effayer 
s’il elt donc vrâi qu’il foit impoffible de fe 
rapprocher férieufement & folidement de 
l’Angleterre, en faifant porter fur un traité 
de commerce; quiquelqu’avantageux 
qu’il puiffe paroître aux Anglois , ne fera 
pas qu’ils foient jamais autre chofe que nos 
voituriers ; une alliance oflènfive & défen- 
five à laquelle nous affocierions la Ptüffe 
dans le feul but formellement déclaré de 
garantir à chaque puiffance lès polfelfions 
relpeétives.

N’eft-il pas temps, en un mot, fi nous 
ne voulons pas fortir de notre routine par 
cette fublime révolution qui affureroit la 
paix du monde, & qui n’a de difficulté 
peut-être que la pufillanimité qui empêche 
de la tenter , de nous préparer , iie fût-ce 
que pour retarder la guerre, de nous pré­
parer fur-tout aux Indes, où l’on frappera 
mortellement nous & nos alliés au premier 
moment, fans nous menacer le moins du 
monde ; en un mot, de rétablir nos affai­
res au dehors, & de les ravitailler au de­
dans ?



LETTRE PREMIERE (i)
j Juillet xjSG,

Monsieur.,

CD’ESt de la première pofte que j’ai l'honneur de 
vous écrire, pour vous prévenir que le courrier de 
Berlin que j’ai attendu pour monter en voiture, ne 
m’a apporté aucune lettre. Il eft poffible, mais il 
n’eft pas probable que la lettre de mon correfpon- 
dant ait été mife trop tard à la pofte, mais il eft 
poffible auffi, peut-être il feroit plus vraifemblable , 
& même il feroit àpeuprès.fûr que le grand événe­
ment eft , ou très-prochain , ou confommé, Si M. 
le comte de Vergenneç de fon côté n’avoit rien reçu; 
car je tiens pour infaillible que , dès l’agonie, lès 
courriers feront arrêtés. Ceci va me prèffer beaucoup, 
Monfieur, & je me rendrai avec une très-grande 
célérité , du moins à Brunfwick , où je ferai très- 
fûrement informé, & où je m’arrêterai plufieurs jours 
fi le Roi eft vivant. . ?

Maintenant il ne me refte qu’à vous redire que rien 
ne me coûtera, efforts, temps ni peines pour fervir 
vous & la chofe publique. . . • • • • • • •

Je ne vous répéterai rien de nos converfations ;

( i ) Cette lettre eft évidemment adreffée à un Miniftre qui avoir 
chargé le voyageur de quelque commiflion fecrete. Il nous femble dé­
montré que ce Miniftre eft M. de Calonne, & la lettre qii’on va lire eft 
infiniment curieufe , comme portant la preuve que dès le commencement 
de 1786, ce Miniftre des Finances étoit décidé à une affemblée des No­
tables qu’il a cependant convoquée & dirigée , en 1787, avec un* fi pé- 
filleule & fi fatale précipitation.

A a 
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mais je prendrai la liberté de vous donner un avis, 
uniquement fondé fur mon attachement pour vous 
qui ne pouvez pas n’y pas croire , puifqu’indépendam- 
ment de la féduétion que vous exercez avec tant d’em­
pire , nos intérêts font folidaires ; le torrent de vos 
affaires , l’aftivité des intrigues , lés efforts de tout 
genre qu’il vous faut prodiguer , vous rendent im- 
poffible de rédiger vous-même des très-grandes idées 
que votre génie a mûries , & qui font prêtes d’éclorre. 
Vous m’avez montré du regret de ce que je ne voulois 
pas en ce moment employer mon foible t lient à rédiger 
vps belles conceptions. Eh bien! Monlieur,fouffrezque 
je vous indique un homme digne de cette marque de 
confiance fous tous les rapports. M. l’Abbé de P**** 
joint à un talent très-réel & fort exercé , une circon- 
fpeétion profonde & un fecret à toute épreuve. Ja­
mais vous ne pourrez choifir un homme plus fûr, 
plus pieux au culte de la reconnoiflance & de l’a­
mitié , plus cûrieux de bien faire, moins avide de 
partager la gloire des autres , plus convaincu qu’elle 
eft & doit être toute entière à l’homme qui fait con­
cevoir & qui ofe exécuter. "

11 a un autre avantage pour vous. Son afcendant 
fur P * * ** réprime les défauts de celui-ci, dont on 
cherche à vous effrayer, & met en œuvre toutes 
fes grandes qualités, fes rares talens, qui vous font 
tous les jours plus néceffaires. 11 n’eft pas un autre 
homme qui puiffe difpofer comme M. l’Abbé de 
p** * * * de jvf. p ***** *, lequel vous deviendra 
à chaque inftant plus précieux pour une grande opé­
ration d’argent, fans laquelle vous n’en pourrez ja­
mais tenter une autre. Vous pouvez, Monfieur ,con­
fier, à l’Abbé de p***** le travail délicat qu’en ce 

, moment fur-tout vous ne devez pas abandonner à 
des'commis. Cette belle & lumineufe & civique idée 
de tirer des réfultats de tant d’états faux dont on a 
infefté les porte-feuilles des Miniftres, qui, comparés 
aux états vrais , décident le Roi, fous l’infpiration de 
lanéceffité, à laitier faire des opérations décilivesqui 
donnent à la France un crédit national & par con- 



féquent une conftitution, ne fauroit être mieux réali- 
fée que par ces deux hommes j l’un eft a vous de­
puis .long-temps, l’autre, y fera au premier aéte de 
bienveillance qui parlera à fon émulation , & les deux 
enfemble feront beaucoup plus qu’un homme complet. 
Daignez m’en croire, Monlieur, vousnefauriez mieux 
manœuvrer pour vous-même. J’ai voulu vous le dire 
ce foir encore parce qu’il ne feroit ni délicat ni décent 
que l’intéreffé lût cette lettre , & que c eft la . der­
nière de moi qui vous viendra fans intermédiaire. 
J’efpere pour vous Sz votre gloire que vous y don­
nerez quelque confiance , & que ce confeil, fi j ofe 
l’appeller aiijfi , ne vous fera pas la moindre preuve 
du très-refpeftueux dévouement avec lequel, &c.

lettre il

BrunJ-wick Juillet

L E Roi eft très-mal, cela eft confiant ; mais il n’eft 
pas à la mort , & Zimmermann, fameux Médecin 
d’Hanovre qu’il a fait venir , a déclaré que s’il vouloit 
fe ménager, il vivroit encore ; mais il eft incorrigible 
fur l’infobriété'. Au refte, il monte à cheval, & même 
il trotta , il y a quelques jours , cinquante pas , deux 
hommes à côté delui. L’hydropifie n’en pafle pas moins 
pour incontéftable , & la vérité eft qu’il n’a jamais été 
réellement mieux depuis mon départ.

Je ne verrai le Duc régnant de Brunfwick que 
ce foir : il eft en campagne. Il a foutenu, avec force , 
l’éleélion que les chapitres de Hyldelsheim & de Pa- 
derborn viennent de faire d’un coadjuteur j elle eft 
tombée fur M. de Furftémberg. Vienne intriguoit pro- 

x digieufement en faveur de l’Archiduc Maximilien. Il 
paroît que le Duc n’eft pas éloigné de la paix, puif- 
qu’il renforce par toutes voies la confédération Ger­
manique, qui, certainement, n’a que ce but, quoi­



que l’on puiffe penfer du moyen. J’ai d’ailleurs des 
faifons pour etre de cette opinion que je dévelop­
perai une autre fois* Aujourd’hui le courrier me corn- 
riiande.

Les partis font très en activité à Berlin fur-tout 
celui du Prince Henri qui eft toujours preffé, fans trop 
favoir ce qui l’attend ; mais fe tait devant le Roi; il eft 
encore Roi, il le fera jufqu’au bout.

Le Roi ne menaçant pas ruine inftante , je refterai 
plusieurs jours à Brunfwick afin de le. préparer à mon 
retour beaucoup plus prématuré que je l’avois annoncé, 
& pour voir de plus près le Duc.

La monnoie eft toujours un objet de contention & 
de diferédir exagéré. Il me paroît utile d’avoir des 
raifons apologétiques fur l’or, en avouant la trop haute 
proportion ; ( car à quoi bon nier ce qui eft démontré 
& des preuves juftificatives fur l’argent, les écus 
de foixante-neuf, & ceux depuis 1784 reliant toujours 
proferits.

Vous favez fans doute que le duc Louis de Brunf- 
wick a quitté Aix-la-Chapelle , & s’eft'rétiré à Eyf- 
nack. Les troubles de cette petite république expli­
quent peut-être fa retraite; mais fonnouveau domicile 
n’eft pas fuffifamment expliqué, ce me femble , par 
cette feule raifon, que la Ducheffe de Weymar eft 
fa niece.

LETTRE III.
>4 Juillet 1786.

J’ai"dîné & foupé hier avec le Duc. Aufortir de 
table, après le dîner, il me prit en particulier dans 
une embrafure, & nous y caufâmes environ deux heu­
res , d’abord avec beaucoup de réferve de fa part, 
enfuite avec plus d’ouverture; enfin, avec le défit évi­
dent d’être cru fincere.



L’occaGon de la converfation particulière fut un 
mot d’eftime fur M. le comte de Vergénnes, & de 
crainte fur fa prochaine retraite. Ce mot fut fuivi 
brufquemènt de cette queftion faite d’un ton affeélé 
d’indifférence , qui déceloit une très-vive curiofité. 
Et fans doute, M. de B re* * fera, le fucceffeur ? La Du- 
chefle étoit en tiers. J’ai répondu en baiffant la voix ; 
mais articulant avec beaucoup de fermeté : Monfd- 
feigneur, fefpere & je fuis perfuadé que non. Je n’avois pas 
fini de prononcer, qu’il m’avoit emmené dans l’em- 
brafure au bout de l’appartement , & auffi-tôt il s’eft 
mis à me parler avec toute la force que comportent 
fa mefure naturelle & fa dignité , de l’inquiétude 
que ne pourroit pas ne point avoir le corps ger­
manique, fi M. de Bre** qui étoit à la tête du 
parti Autrichien, & depuis long-temps le ferviteur 
& l’ami du cabinet de Vienne , venoit à fuccé- 
der au Miniftre' principal. Alors parlant de M. le 

.comte de Vergennes avec toute forte de refpeél , 
& des intentions généreufes & pacifiques du Roi , 
avec une grande confiance , j’ai dit que fi M. de 
V ergennes fe retiroit, ce feroit probablement de fou 
plein gré , & que perfonne n’influeroit plus que lui 
fur le choix de fon fuccefleur ; que foit qu’il reliât, 
foit qu’il fe retirât, le Miniftre principal ne feroit 
par conféquent pas du parti Autrichien : qu’affuré- 
ment la probité du Roi, & la morale de fa politique, 
rendroient toujours refpeélables pour notre cabinet 
nos liaifons avec l’Empereur comme toutes autres ; 
mais que l’intérêt de l’Europe, & le nôtre en par­
ticulier , étoient tellement la paix, que ces liaifons 
ne pouvoient qu’y concourir, bien loin de ftimuler 
à la guerres que la France étoit affez puilfante par 
la force des chofes, & même par la fituation de fes 

.affaires , pour fe faire honneur d’avouer qu’elle crai- 
gnoit la guerre & qu’elle l’éviteroit avec beaucoup 
de foins ; que je ne penfois pas que rien la rendît 
probable de fi tôt, fur-tout, lorfqu’en étudiant l’admi- 
niftration du Duc de Brunfwick , je croyois qu’il 
avoit fait fon métier de Souverain & de pere avec une 
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telle affiduité & un fi grand fuccès , que quelque 
tenté que fût naturellement l’homme de fuivre la 
carrière où il eft inconteftablement le premier, je ne 
pouvois croire qu’il facrifiât à des idées de gloire 
militaire dont il étoit déjà fi comblé, fon ouvrage 
chéri , fes véritables jouiflances & le patrimoine de 
fes enfans ; que tout l’appellant à lafuprême influence 
fur les affaires de Prufle, après la mort du grand 
Roi, & la Prufle étant aujourd’hui , dans le conti­
nent , le pivot de la paix ou de la guerre , lui Duc 
de Brunfwick feroit prefque le feul à en décider ; 
qu’il avoit aflez été le Dieu de la guerre : que j’é- 
tois Convaincu qu’il feroit déformais l’ange de la 
paix.—Alors il s’eft défendu avec beaucoup de force 
d’avoir jamais aimé la guerre , même au temps où 
il y avoit été le plus heureux ; il m’a montré com­
bien indépendamment de fes principes , fes combi- 
naifons de famille & fes intérêts perfonnels l’éloi- 
gnoient de la guerre ; „ & s’il falloir, m’a-t-il ajou- 
„ té, ne confulter dans Une fi grande caufe que les 
„ vils intérêts de l’amour-propré , ne fais:je donc 
,, pas quel jeu de hazard c’efi: que la gùerre ; je n’ai 
,, pas été malheureux ; peut-être aujourd’hui ferois- 
„ je plus habile & cependant infortuné. Jamais 
,, homme fenfé , fur tout avançant en âge , ne com- 
„ promettra fa réputation dans une carrière fi ha- 
„ zardeufes’il peut s’en difpenler. ,, Cette partie 
de fon difcours , qui a été longue, vive chaleu- 
reufe , évidemment fincere, avoit été précédée d’une 
phrafe d’étiquette , & de repréfentation , où il m’avoit 
affuré qu’il n’auroit jamais d’influence en Prufle, & 
qu’il étoit loin d’en défirer.

J’ai repris cette phrafe, & lui prouvant, par un 
tableau rapide , que je connoiflbis bien Berlin , les 
principaux aéteurs , & la fituation des. efprits & des 
affaires , je lui ai démontré ce qu’aflürément il fait 
mieux que moi, que fon intérêt , celui de fa mai- 
fon , celui de l’Allemagne , celui de l’Europe lui 
failbient un devoir de prendre en Prufle le timon , 
pour la préferver de l’ouragan le plus fatal aux



Etats dont la pujflance porte principalement fuf 
l’opinion ; je veux dire les petites intrigues , les pe­
tites pallions , le manque de fermeté , de fuite & de 

) fyftême Votre dignité perfonnelle , ai-je ajouté , vrai­
ment immenfe & mille fois plus élevée que votre 
rang, quelqu’érainent qu’il foit, vous défend, fans 
doute , de vous offrir ; mais votre devoir eft, je ne 
dis pas de ne point refufer , je dis de vous mettre en 
mefure, & d’employer votre force & vos talens à 
prendre de l’empire fur le fucceffeur , & à faifir le 
îceptre des affaires.

Cette maniéré de traiter l’a fort développé. Il m’a 
parlé avec vérité , & par conféquent avec quelque 

- confiance de Berlin ; il m’a dit que M. de Hertz- 
berg ne lui avoit point lailfé ignorer nos liaifons ; il 
m’a fignalé chacun des perforinages influens tels que 
je les connois. J’ai vu clairement qu’il y avoit de la 
froideur fondée fur quelque chofe d’ignoré entre lui 
& le Prince de Pruffe , qu’il ( le Duc de Brunfwick ) 

. n’aimoit ni n’eftimoit le Prince Henri, & que fa 
partie à lui Duc étoit auflï puiffamment liée , qu’elle 
pouvoit l’être dans un pays jufqu’ici peu habitué à 
l’intrigue , mais dont le jour en viendra bientôt 
peut être. Comme j’avois eu , à delfein , l’air de 
croire beaucoup aux difpofitions à la guerre de la 
part du cabinet de Berlin, le Duc m’a très-bien 
montré qu’indépendamment de ce que le fucceffeur, 
bien que très brave , n’étoit pas belliqueux , ne fût- 
ce qu’à caufe de fes mœurs , dé fes habitudes & de 
fa monftrueufe ftatûre, il y auroit de la démence à 
commencer ; que le temps des acquifitions par les 
armes , qui peut-être feroient encore nécefïaires à la 
Pruffe , n’étoit pas venu ; qu’il fallôit confolider &c. 
&c. Tout cela a été très-férieux, très-fenfé & très- 
fort de détails.

Syfrême Oriental, Ruffie, Pologne, Courlande, 
tout a paffé en revue.

Ils ne font point raffûtés fur le fyftême Oriental ; 
c’eft-à-dire , fur la part que nous y prendrons. Us 
paroiffent croire que la Ruffie ne fécondera jamais 



Fortement l’Empereur que pour le fyftême Oriental’* 
& dans tout ce qui peut amener fon fuccès. La Po­
logne eft à reconftruire. Nous avons remis à en par­
ler ainfi que de la Courlande. Tout-à-coup , & par 
une tranfition très-brufque ( il les emploie , ce me 
femble, pour furprendre le fecret de celui auquel il 
parle & qu’il fixe prodigieufement en l’écoutant ), il 
m’a demandé ce que j’allois faire à Berlin; achever 
de connaître le Nord , lui ai-je dit , que je ne puis guere 
étudier que là , puifque Tienne & Saint P etersbourg nie font 
interdits. Eh ! qui fait? On préfume toujours de fes forces ; 
on efpere que 9 dans un beau fujet, Parue élevera le génie. 
-Tolérai peut-être e/fayer d'arracher le portrait de Cefar aux 
barbouilleurs qui s'êmpreferont de s’en emparer. Cette idée 
a paru le fatisfaire; j’ai pu facilement y coudre des 
chofes agréables pour lui ; je lui ai dit qu’il nous 
avoit beaucoup plus conquis que battus ; que nous 
regardions les deftinées de l’Allemagne comme re- 
pofant fur fa tête , &c. &c. & qu’ainfi le projet d’écrire 
la plus brillante partie de Thiftoire de mon fiecle 
m’avoit placé, même avant de le connoître , au rang 
de fes plus curieux obfervateurs , & par conféquent 
de fes plus fervens admirateurs. Je ne fais s’il m’a 
tout-à-fait cru uniquement occupé de littérature ; 
mais l’idée que j’écris l’hiftoire me le rendra proba­
blement plus acceffible, fi même ce n’eft plus con­
fiant ; car il paroît polféder au plus haut degré 
l’amour & même la jaloufie de la gloire.

Le courrier me prelfe, parce que n’ayant point 
quitté la Cour de tout hier, je n’ai pu écrire que 
ce matin , & le courrier part à onze heures. Or, 
chiffrer eft très-long. J’omets donc mille & mille dé­
tails qui.me font croire, i°. que les Anglois ne 
réudiront pas , à beaucoup près, auffi vite dans 
leurs tracafleries du Nord , qu’on pourroit le crain­
dre , pour peu que le Cabinet de Berlin puiffe comp­
ter fur celui de Verfailles; qu’il eft temps de 
parler uu peu plus clair à celui-là , & de ne pas 
confondre le rayftere & le fecret, la finelfe & la 
prudence , l’équivoque & la politique ; 30. que le 



Duc de Brunfwick , que je crois être , & de beau­
coup , lé plus habile prince de T Allemagne , veut 
fincérement la paix , & qu’il la fera vouloir au Cabi­
net de Berlin , pour peu que l’on contienne l’Empe- 
reur , lequel, m’a-t-il dit ,.a outragé , en propos , de­
vant lui fept ou huitième témoin , le Prince de Pruffe: 
que le plan pérfonnel du Duc eft de gouverner la 
Pruffe, & d’obtenir en Europe une grande confiance, 
une grande confédération : qu’il craindroit , tout au 
moins, de ne pas l’augmenter à la guerre : qu’il eft 
convaincu que Berlin doit l’éviter , & fur-tout qu’elle 
n’eft réellement à redouter qu’autant que la France 
encouragera l’Empereur , qui n’ofera jamais rien 
fans nous. •

Je n’ai le temps aujourd’hui que d’efquiffer ce 
Prince tel qu’il m’a paru. Affairement il ne feroit pas 
un homme ordinaire , même parmi les gens de'mé­
rite. Sa figure annonce profondeur & finette , envie 
de plaire tempérée de fermeté , & même de févérité. 
Il eft poli jufqu’à l’affeftation ; il parle avec précifion, 
& même élégance; mais il cherche un peu à par­
ler ainfi, & le mot propre lui manque Couvent. Il 
fait écouter & queflionner du fein de la réponfe. 
La louange embellie de ‘grâces & enveloppée de 
fineffe lui eft agréable ; il eft prodigieufement la­
borieux , inftruit , perfpicace. Quelque habile que 
foit fon Miniftre principal, M. de Féronce , le duc 
a la furintendance de tout, & le plus fouvent dé­
cide par lui-même. Ses correfpondances font immen- 
fes, ce qu’il ne peut devoir qu’à fa confidération 
perfonnelle ; car il n’eft pas allez riche pour payer 
tant de correfpondans , & peu de grands Cabinets 
font auflï bien informés que le lien. Ses affaires de 
tout genre font excellentes; arrivé , en 1780, à la 
fouveraineté , qu’il a trouvée furchargée de près de 
quarante millions de dettes , il a tellement adminis­
tré qu’avec un revenu d’environ cent mille louis & 
une calife d’amortiffément, où il a verfé les reliquats 
des fubtides de l’Angleterre , dès 1790 , il aura par­
faitement liquidé non-feulement les dettes de la fou-



(il) .
veraineté, mais celles des Etats. Son pays eft libre 
autant qu’il peut l’être , heuréux & content, bien 
.que la claffe des Marchands regrette la prodigalité 
.du pere. Le Duc aéluel ne feroit pas moins fenlible 
qu’un autre aux plaifirs & aux élégances ; mais fé- 
vere obfervateur des décences , C fa maîtreffe , Mlle, 
de Hartfeld , eft la femme la plus raifonnable de fa 
Cour , & ce choix eft tellement convenable, que 
le Duc ayant montré , il y a peu de temps , quel­
que vélléité pour une autre femme , la Ducheffe 
s’eft liguée avec Mlle, de Hartfeld pour l’écarter ) 
religieufement fidele à fon métier de Souverain , il 
a fenti que l’économie étoit la première relfource. 
Véritable Alcibiade, il aime les grâces.& les vo­
luptés ; mais elles ne prennent jamais rien fur fon 
travail & fur fes devoirs , même de convenance. Eft- 
il à fon rôle de Général Pruffien , perfonne n’eft 
aufli matinal, auffi âftif, aufli minûtieufement exaéh 
que lui. Une marque d’un très-bon efprit, ce 
me femble , & d’un caraftere fupérieur, c’eft moins 
encore qu’il fuffit au travail de chaque jour, que le 
travail de chaque jour lui fuffit ; fa premiere ambition 
eft de le bien faire. Enivré de fuccès militaires, & 
univerfelleraent défigné, comme le premier dans cette 
carrière, fur-tout depuis la campagne de 1778 , où il a 
foutenu pendant l’hiver le mauvais pofte de Troppau, 
auquel le Roi de Pruffe mettoit de l’amour propré , 
contre tous les efforts des Autrichiens, il paroît avoir 
laiffé de bonne foi cette carrière pour les foins de la 
Souveraineté. Accueilli par-tout, curieux de tout, 
il fait s’ennuyer- très-affidument à Brunfwick , pour 
y conduire tes affaires. Encore une fois , cet homme 
eft d’une trempe rare , mais trop fage pouf être redou­
table auxfages. Il aime, au refte, beaucoup la France, 
qu’il connoît à merveille , & paroît très-fenfible à 
tout ce qui vient de-là. Son fils aîné, en revenant de 
Laufanne, a parcouru la Franche-Comté , le Langue­
doc &la Provence. Il brûle de retourner en France. 
Je faurai bientôt fi on l’y renvoie; je crois qu on ne 
lauroit trop l’y fêter de toutes les maniérés qui témoi­
gneront confiance pour fon pere , car il y paroît fenlx- 



ble ; & de ce côté, certes , il en feroit affez aidé & 
flatté pour en être fidele dépolitaire.

Je ne faurois , en ce moment, parler du fouper 
où le Duc m’ôta de la place d’honneur, (vis-à-vis 
de la Ducheffe ) , que j’avois occupée à dîner , pour 
me mettre à côté de lui, qui eft toujours à l’extré­
mité de la table. La converfation fut très-vive , & ab- 
folument particulière , mais point politique , ( nous 
étions entourés ) & de pure curiolité fur la France. 
Je dîne aujourd’hui avec le Duc , & foupe avec la 
Ducheffe douairière, à Antonetten-Ruh. Je n’ai pu 
éviter cette corvé^, qui m’ôte l’occafion de fouper 
avec le Duc, faveur qu’il accorde très-rarement, 
& qui a paru hier fort marquée ici, où l’on m’obferve 
avec inquiétude, mais feulement, peut-être , parce 
qu’on me croit un chercheur de places.

Le voyage de Zimmermann à Potfdam s’eft pro­
longé plus qu’on ne croyoit. Il a écrit que l’hydro- 
pifie n’étoit point déclarée , & il réparle de l’afthme. 
C’eft un lieu çommun. Il eft l’homme du Roi, il 
n’eft pas celui du public. Ce qui eft certain, c’eft 
qu’il n’a pu remporter aucune vi&oire fur la Poltnta. 
& les pâtés d’Anguilles ; qu’il n’y a plus de rides 
au vifageque tout eft affeété d’enflure & d’enflure 
édémateufe. Cependant le Prince Henri eft retourné à 
Rheinsberg, où le jeune & très-beau R**# , fait la 
pluie & le beau temps , dit-on.

Un fait que je puis garantir , c’eft qu’un Ecoffois, 
premier Médecin de Cathérine II. étant dernièrement 
à Vienne , a dîné à la table de l’Empereur, aflîs à 
côté de lui, & même la chofe a été avouée dans les 
Gazettes ; mais ce qu’on n’y trouve pas , c’eft que 
pendant le féjour de ce Médecin à Vienne, M. de 
Cobenzl, Miniftre de Vienne , en Ruflie , mais alors 
auprès de l’Empereur , ayant été chargé de montrer 
à ce Médecin , une maifon de plaifance aux environs 
de la Capitale, l’Empereur s’eft trouvé à cheval fur 
le chemin du Doéteur, & a fuivi à la portière du 
caroffe , pendant plus de deux lieues, toujours s’en­
tretenant avec l’Ecoffois.



LETTRE IV.

16 Juillet 1786.
J’ai été aujourd’hui en tête-à-tête trois heures avec 
le Duc au fortir de dîner. La converfation a été vi­
ve , loyale & prefque confiante. Elle m’a confirmé 
dans toutes les opinions que j’ai énoncées NQ 3 ; 
mais elle m’a infpiré beaucoup de craintes fur la fi- 
tuation de la Pruffe , après la mort du Roi. Il pa- 
roît que le fucceffeur a tous les fymptômes de la 
plus irrémédiable foibleffe , & que fes entours les 
plus corrompus- ufurpent tous les jours plus d’em­
pire , à commencer par le vifionnaire & fombre 
Bishopfwerder. Le Prince eft , dit-on , en froid avec 
fes oncles. Le co-adjutorat de l’ordre de Saint Jean , 
donné avec une grande folemnité au Prince Henri, 
fils aîné du Prince Ferdinand , & qui ôte près de 
cinquante mille écus de rente au fucceffeur, eft la plus 
récente occafîon de ce refroidiffement. 11 paroît que 
l’on a intrigué fortement pour l’établiffement de ces 
deux jeunes Princes , que la villè & la cour regardent 
comme les enfans du comte S*****. On a cimenté toutes 
les mefures à cet égard, & cela au moment où l’on 
croyoit le Roi à l’agonie, de maniéré à lier le fuc- 
cefl’eur auquel on a par conféquent au moins mon­
tré de la méfiance. Le Prince Henri, frere du Roi, 
a tout au moins été de moitié de tout cela ; le Prince 
de Pruffe n’a pas même effayé de mafquer ton mé­
contentement. 11 réfulte de-là que tous les partis fu- 
balternes', toutes les laies intrigues en prennent plus, 
d’aftivité , de forte que la conlidération du Càfiinet 
de Berlin , qui eft bien la première puiffance, n’eft 
peut-être que trop liée à la vie du Roi, fi le Duc 
de Brunfwiçk ne faiiit pas les rênes du Gouverne­
ment ; il paroît férieufement. en craindre le fardeau.



En effet, un tel Etat qui n’a point de bafe réelle, 
fera cruellement tourmenté fi les vents de Cour l’a­
girent, & ce Prince qui s’eft formé fans paffer à l’é­
cole du malheur, & dont il eft impoflïble de s’èxa- 
gérer la raifon , & la fageffe peut redouter de chan­
ger tout le fyftême de la vie; mais il ne reculepas 
aux chofes difficiles, & il eft trop intéreffé à la 
prôfpérité de la Pruffe, pour ne pas chercher à y 
influer.

Au refte , il me paroît confiant que les premiers 
fix mois & même la première année ne peuvent guere 
apporter de changemens, mais feulement en prépa­
rer. Le Duc m’a très-fouvent répété que toute l’Al­
lemagne proteftante & une bonne partie de l’autre, 
feroient inconteftablement à la France ‘le jour où 
elle raflureroit pleinement le corps germanique fur 
fes intentions; & quand je lui ai demandé quelle 
caution on nous donneroit, donc que le rôle éminent 
dont l’Eleéteur de Hanovre étoit chargé dans la con­
fédération des Princes, ne tournerait jamais le ca­
binet de Berlin du côté de l’Angleterre, & neferoit 
pas un obftacle invincible à une fincere union entre 
Verfailles & Potfdam, il m’a montré avec beaucoup 
de netteté , & d’une maniéré fans réplique, que la 
ligue germanique n’auroit jamais exifté , ou du moins 
pris cette forme, fans l’ambiguité de notre conduite 
relativement à l’Efcaut, à la Bavière, & même au 
fyftêihe oriental ; ajoutant au refte que l’Elefteur de 
Hanovre étoit très-diftinét du Roi d’Angleterre , & 
les Anglois fort étrangers aux Allemands ; fur quoi 
je dois obferyer qu’il» m’a femblé que le Duc charge 
avec affeftation toutes les fois qu’il s’agit de dé­
primer l’Angleterre, (quoiqueje fâche très-bien qu’il 
l’aime, ) peut-être parce qu’il fent que fes liaifbns 
de famille le rendent plus fufpeéi à cet égard. En 
un mot je ne faurois trop répéter qu’il me femble 
qu’on n’a pas confiance en nous ; mais qu’on vou- 

h .droit fincerement y avoir confiance , d’autant qu’on 
ne craint pas le moins du monde l’Empereur fans 
la France, & qu’on eft convaincu qu’il n’ofera ja­



mais faire un pas, quand le Cabinet de Verfailles 
dira : nous ne fouffrirons point d’agrejjîon. R emarqueZ 
cependant que l’incohérence' des démarches de l’Em- 
pereur & feS brufques diiparates déjouent fouvent 
toutes les combinailons. Le Duc apprend aujourd’hui 
un fait de ce genre qui lui donne à penfer.

Le Baron de Gemmingen a écrit il y a quelque 
temps une brochure très-violente contre la confédé­
ration germanique. Dohm excellent publicifte pruf- 
fien a répondu d’une maniéré forte & viftorieufe. 
Alors le Cabinet de Vienne a prié le nôtre de deman­
der à celui de,Berlin que la guerre de plume ceflat; 
Berlin y a confenti aujourd’hui il paroît à la vérité 
fous la rubrique de Munich , mais venant incontefta- 
blement de Vienne, une répliqué âcre & mordante 
contre Dohm ; or la guerre de plume eft rarement 
inlignifianqe à Vienne où elle ne fe fait jamais que 
fous les aufpices de l’autorité.

Autre fait très-grave s’il eft vrai. On écrit de 
Vienne au Duc, que quatre à cinq mille Rulfes 
font entrés en Pologne, où la diette menace d’êtré 
fort orageufe ; le Duc déliré que nous prenions un 
parti déciiif fûr & contre toute nouvelle modifica­
tion tendant à dilfoudre ou émincir la Pologne. Jè 
n’en fais point affez relativement à ce pays , pour 
avoir pu m’engager dans les détails; mais je lui ai 
parlé de la Courtaude, en lui expolànt celles de 
mes idées relativement aux dérnieres démarches de 
la Rallie envers ce pays , que l’on trouvera dans 
mon mémoire à ce fujet ;je les lui ai expofées, dis- 
je , comme naiflant de la conVerlation ; il les a fai- 
lies avec avidité , & m’a promis d’en écrire dans mon 
fens LM.de Hertzberg. Je comprends aflutément 
que les circonftances du moment ne font rien moins 
que‘favorables ; .mais cet aïfentiment meme chaleu­
reux d’un très-excellent politique m’enhardit à prier 
qu’on prenne en conlidération môh mémoire, ne 
fût-ce que pour l’avenir , & que l’ôri me donne quel­
ques inftruétions fur la maniéré dont je pourrois tâ­
ter, à cet égard , le Duc de Courtaude que je -vais 

trouver

LM.de


trouver a Berlin, & les principaux perfonnages de la 
Courlande avec qui je pris très-facilement correl'pon- 
dance', mon métier de voyageur connu , & avide de 
faits & de résultats me donnant de grandes facilités 
pour parler de tout.

MEMOIRE ( i ).
Remis à la Cour de France, fur la Déclaration que la 

Ruffie a faite à la Courlande, & qui fe trouve dans les 
Galettes de Leyde, du 20 Mai au 3 Juin 1786.

I j a Courlande vient d’être menacée officiellement 
d’encourir l’indignation de la Souveraine des Ruffie? , 
dans le cas où'ièroit fondé le bruit qui s’eft .répandu 
au fujet de l’abdication du Duc de Courlande , en 
faveur du Prince de Wurtemberg , général au fer- 
vice de Prufle.

On fait que le Duc adtuel, Erneft-Jean, homme 
féroce , abhorré dans fon pays au point de -n’y pou­
voir refter, quand il ne craindroit pas les violences 
du cabinet de Petersbourg , eft fils du fameux Bi- 
ren , réintégré Duc de Courlande en 1760 , par- l’in­
fluence, ou plutôt par la terreur de la Ruflie, qui 
chafla, à l’aide de quarante mille foldats., Charles 
de Saxe , oncle de l’Elefteur, & Duc légitime, 
pour inftaller l’ancien favori d’Elifabeth , qu’une in­
trigue de Cour venoit de rappeller de Sibérie. On 
fait auffi que cet Erneft-Jean a, plus d’une fois, 
éprouvé tout le poids des reffentimens de Catherine 
II ; qu’il a été rélégué près de vingt années en Si­
bérie ; que fon influence eft nulle en Courlande, & 
fon abdication univerfellement défilée.

(1) Voici apparemment le Mémoire dont il eft queftion dans la le;tr« 
précédente.

Tome 1. * B



( 1S )
Ce qui n’eft pas suffi Connu , ou plutôt ce qui eft 

très-fecret, c’eft qu’un Ukafe lui enjoignit, il y a fix 
uns , d’avoir à remettre fon Duché au Prince Potemij 
kim’, & que par le confeil du Chancelier Taubé, & j 
du Chambellan Howen , il conjura 1 orage en faifant 
pafferau Prince Potemkim; ( alors & toujours fort 
dérangé ) deux cens mille ducats-. Ceft Ràfbn,fé- 
crétaire du cabinet du Duc , qui fut chargé de por­
ter cette forante.

La crife recommence aujourd’hui, foit parce que 
Potemkim , en attendant i’exécution de fes grands 
projets , qui tiennent peut-être au fyftême oriental , 
ou à des circonftances qui ne font pas mûres , veut 
ramaffer cette bonne fortune; foit parce qu’il a be-, 
loin d’argent ; foit, & fur-tout parce qu’on fent com­
bien le Duc de Courlande , lors de fon exiftence 
précaire, devenu par fes économies & fon avarice, 
l’un des plus riches Princes de l’Europe ; amolli par 
l’adveffité , là vieilleffe & les inftances journalières 
de fa derniere femme qui a pris fur lui quelqu em­
pire, afpire à fe mettre à l’abri des événemens. Le 
cabinet de Petersbourg n’ighore aucune de- ces cho­
ies ; il craint fans doute que celui de Berlin ne forme 
quelque fpéculation fur la Courlande , à l’aide d’un 
nouveau Duc, tout entier a fa difpofition. Les. con­
ditions qui donnoient à la Pologne un droit de 
protectorat fur la Courlande , ayant ceffe pai le 
fait d'avoir force de loi, au moment où cette Ré­
publique anéantie s’eft trouvée dans l’impoffibilité 
de les remplir , il n’eft pas abfurde d appréhender 
que la Pruffe ne fe fubroge à l'a place de la Polo­
gne , & ne confolide ainü à fon profit le fait par le 
droit. • ' • „ . ...

En effet, la Courlande eft loin a etre un pays 
inéprifable. Son climat affez froid, puifqu’elle eft fi- 
tuée par le 57e- degré de latitude , n eft cependant _ 
pas infùpportable ; fon étendq^ eft de quatre-vingt 
lieues de longueur, fur cinquante de largeur -, fon 
terrein eft fertile & fes productions naturelles font 
précieufes pour toutes les puiffances maritimes &com-



. ( *9 ) 
merçantes. Deux principales rivières navigables, ( l’A 
& la Windau ) la coupent de l’orient à l’occident, 

j Plufieurs rùifleaux & canaux la traverfent en tout 
fens. Elle a deux ports fur la Baltique, ( Windau & 
Liebaù. ) Dans l’état d’impuiflance & d’induftrie où 
elle fe trouve, fon commerce aftif ou paflïf n’occupe 
pas moins de fix à .fept cens vaifleaux de trois à qua­
tre cens tonneaux. Elle contient fept à huit petites 
villes ; on évalue fa population à plus d’un million 
& demi d’habitans ; & l’on peut juger que les pro­
priétaires n’y font pas miférables , par cette feule 
circonftance que les revenus du Duc régnant, qui a 
fi peu d’influence dans cette république , montent en­
viron à deux cens mille louis annuels........ Telle eft
en apperçu la lituation de la Courlande. ■

Il feroit parfaitement inutile d’établir ici que cette 
République étant un Etat libre , dont le chèf eft pu­
rement éleétif ; de forte qu’il peut bien abdiquer, mais 
non pas céder fes droits ; la Ruflie n’a pas celui de 
fe mêler des affaires de la Courlande, qui devroit être 
indépendante de fait comme elle l’eft de droit. Le 
mot droit eft vuide de fens lorfqu’oh l’oppofe à celui 
de force. La R uflïe eft depuis long-temps en poflef- 
fion de vexer la Courlande au dedans & au dehors , 
de lui diéter fes choix , de contraindre fes fuffrages , 
d’extorquer ou d’arracher fon or , fes denrées, fes 
hommes ; & c’eft de tout temps qu’elle s’éft fait un 
principe de familiarifér les cours de l’Europe avec 
l’idée que la Courlande, n’occupe un rang dans le 
monde qu’autant que la Ruflie veut bien en difpofer....
Tout cela eft connu.

Ce que je voudrois examiner ici en peu de mots, 
c’eft :

i°. Si nous n’avôns pas un intérêt évident à éta­
blir un autre ordre de chofes.

2°. Si nous en avons les moyens.
La Courlande retardée & opprimée par toutes for­

tes de tyrannies intérieures & extérieures, n’a pas 
une manufacture ; elle abonde en munitions navales de

B a
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tous les genres. Il eft donc entr’elle&la France qui 
tient le premier rang parmi les nations iriduftrieufes , 
des rapports que la nature des choies établit fur les 
diverfes efpeces de productions des'deux pays .pro­
ductions dont l’échange le plus direét feroit naître le 
commerce le plus avantageux.

En effet, il exifte bien actuellement une forte d’é­
change entre la Courlande & la France ; mais d’une 
manière fi peu direCte , que ce n’eft que de la fécondé 
ou troifieme main , par l’entremife des Hollandois , des 
Anglois, des Suédois , Danois , Prulliens, Villes An- 

-féatiques, &c. Cette entremifeabforbe & détruit pour 
nous les bénéfices de ce commerce précieux , qui ne 
deyroit pas moins que nous procurer avec adondance 
& à prix modique , inconnu dans nos chantiers & dans 
nos marchés, les bois de conflruClion, de mâture 
de charronage , de marqueterie , &ç. &c. LesgrainsI 
les viandes, les poiffons falés , les légumes , &c. &c., 
dont les retours naturels fèroient toutes les produc­
tions de notre induftrie, depuis la plus grofliére juf- 
qu’à la plus perfectionnée ( car il n’en exifte d’aucun 
genre dans la Courlande ) , que les Courlandois , 
très-confommateurs & très-avides de luxe , même de 
celui de décoration, tiendroient déformais de nous à 
des prix tolérables , & cependant infiniment lucratifs 
pour nos fabriques. .

L’avantage de ce commerce direCt ne feroit pas 
feulement pécuniaire ; outre l’influence que des liaifons 
intimes avec la Courlande nous donneroiept fur la 
Baltique & dans cette partie du Word, où nous devien­
drions les -médiateurs entre la Pruffe, la Pologne , 
qui éprouvera néceffair  entent bientôt une nouvelle 
mêtamôrphofe & la Ruffie; la France s’affureroit 
par . un traité de commerce avec la Courlande deux 
ports fur la Baltique, au moins neutres , & prefque 
exclusifs. Ils nous ferviroient en guerre comme en paix < - 
de lieux de dépôt & d’approvifionnement t>our la plu­
part des matériaux néceffaites à notre marine royale & 
marchande, & compenferoient puiffamment le défa- 
vantage toujours plus imminent que nous préparent
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dans le Nord, c’eft-à-dire dans la mine des marins 
les liaifons étroites de l’Angleterre & de la Ruffie. 
L’Angleterre offre à l’obfervateur attentif tous les 
fymptômes qui peuvent menacer les poffeffions des 

* Hollandois dans les Indes, & annoncer le defir d’une 
revanche. La Ruffie peut dès aujourd’hui ravir à la 
France une bonne partie des moyens de la guerre 
maritime dans les mers d’Europe.

On ne -fàuroit trop fe hâter de changer cet ordre 
de chofe's1.

Et prenez garde qu’il ne s’agit point ici d’un traité 
à faire , mais feulement à renouveller ; car le cardinal 
dé Richelieu en fit un avec la Courlande en 1643, 
qui fut enrégiftré au parlement de Paris en 1647 ; de 
forte qu’en traitant aujourd’hui avec la Courlande , 
nous pouvons dire nettement & démontrer que nous 
n’innovons rien.

C’eft là , ce me femble , une obfervation fort inv 
portante, qui ne doit pas peu influer fur la réfolu- 
tion à prendre , & fur les formes à donner à la réfo- 
lution une fois prife. ,

Les États de Courlande défirent ce rapprochement 
politique des deux pays. Le chambellan de Howen , 
dont je viens de parler, eft un des hommes les plus 
influens de fa république , & le plus Anti-Rufle des 
Courlandois, parce qu’étant miniftre de fon pays à 
la Cour de Varfovie, il a été enlevé par ordre de 
l’impératrice, & relégué en Sibérie. Son neveu avoit 
été chargé indirectement, mais'formellement de fon­
der à cet égard le gouvernement de France. Je fais 
politivement qu’il en à parlé à M. de Vergennes , & 
que , pour toute réponfe , ce miniftre lui a dit :

i°. Que ce n’étoitpas à lui, miniftre des affaires 
étrangères, de traiter cet objet.

Qu’il falloit que le Duc de Courlande, con­
jointement avec les Etats , fît officiellement au Roi 
la propofition d’un traité de commerce.

Je réponds à cela :
i°. Qu’allürément le miniftre des affaires étrangères 

doit én effet fe concerter avec celui des finances
B 3
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pour tout traité de commerce ; mais qu’il ne me 
païùit pas que ce foit là une raifon fuffifanté pour 
en rejetter Vidée, ou pour en repouffer la propo­
rtion.

2°. Qu’il feroit abfurde de fuppofer que la Cour- 
lande , ployée fous le feeptre de fer des circonftan- 
ces aéluelles , s’expofât à faire aucune démarche ou­
verte, avant d’avoir la certitude d’être non-feulement 
accueillie, mais protégée contre la puiffance qui, ayant 
la force en main & l’habitude de la prendre pour 
code , s’efforcera de contrecarrer & de prévenir tout 
ce qui pourroit tendre à donner une conftitution fo- 
lide à la Courlande , & à faire refpefier fon indépen­
dance politique.

Je ne vois ( & c’eft ici le fécond point que je me 
fuis propofé d’établir dans ce' mémoire ) que lé cabi­
net de Berlin que l’on puiffe efpérer d’y intéreffer.

iQ. Parce que la fituation des Etats Prufliens eft 
telle que la fiabilité & la profpérité de la Courlande 
ne doit pas moins toucher le Roi de Pruffe, que fi 
elle étoit une de fes provinces.

iv. Parce qu’il ne peut avec fageffe convoiter ce 
pays, dont la Ruffie ne lui permettroit jamais une 
tran quille p'offefïion , & qui ne feroit que prolonger les 
flancs de les états, déjà beaucoup trop étendus , fans 
rendre fa puiffance ni plus réelle, ni plus compacte.

Ce dernier point fe démontre par fa propre énon­
ciation ; & , quanta l’avantage que la Pruffe retireroit 
d’une plus grande fiabilité de la Courlande, & d’un 
développement plus énergique de fon aéiivité , cela 
eft évident par . la feule infpeâion de la carte. La 
maifon de Brandebourg n’a entre fes poffeffiions & la 
Ruffie que ce démembrèment de la Pologne, qui 
forme aujourd’hui une partiè de la Lithuanie Pruflien- 
ne & de la Courlande , dont le Roi de Pruffe fera po­
litiquement parlant, le propriétaire utile, le jour où 
il en fera le gardien & le protecteur. Or, la Ruffie 
n’eft néceffairement & incoiiteftablement redoutable 
en Europe que pour la Pruffe à qui elle peut faire 
du mal, fans en recevoir.



D’ün autre cote , on fait qu’entre les Etats Pruf- 
fiens & la Courlande, il n’yaqu’unetrès-étroitelj- 
fiere’de la Lithuanie Polorioife, cette lifiere eft à 
peine de cinq ou fix lieues. La Pruffe y feroit aifé- 

i ment -des acquilitions légales & amiables , fuffifantes 
pour que le Mémcl 6c les canaux qu’on en peut tirer 
jufqu’aux rivières de Courlande, lui ouvriffent cette 
branche précieufe de commerce de tranfit, & les ports* 
delà Baltique , dont j’ai déjà parlé.

Je me trompe fort oui! ne feroit pas difficile de 
faire entendre au Cabinet de Berlin , qu’au lieu de 
former des projets ambitieux fur cette république , 
fon véritable intérêt eft de fe déclarer en quelque 
forte pour le représentant des engagemens de la Po­
logne envers la Courlande, ftipujés par les pacia. 
convmta & les pacia Jùb/cclionis , lefquels font détruits 
par le fait & la néceffiré. La Pruffe trouvera cent 
raifons de droit public à alléguer , indépendamment 
de fa dignité defa fureté. Cette proportion & celle 
d’accéder à notre traité de commerce avec les Cour- 
ïandois , ne feroit donc pas une imprudence; ce fe­
roit peut-être même un affez bon moyen de raffûter 
la maifon de Brandebourg fur notre politique dans., 
le Nord ; &il ne me paroît pas impoffible qu’à cette 
condition le Roi de Pruffe appuie à la Cour de Pe- 
tersbourg notre déclaration , que nous voulons pr'o- 
téger & ne pas laiffer humilier un pays libre , lié à la 
France par d’anciens traités , & fur lequel nous ne fouf- 
frirons l’influence direéte &légiflative d’aucune Cour.

• Cette déclaration qu’on adoucira par toutes les 
formules diplomatiques qu’il eft fi aifé de trouver, 
me paroîtroit fuffifante en ce moment , fur-tout fi 
elle étoit concertée avec la Cour de Berlin, pour 
amortir du moins les projets ufurpateurs de la Ruffie 
fur la Courlande. Quoiqu’il en foit, ce petit pays , trop 
peu connu, réclame aufïï bien que la Pologne &le 
Corps Germanique , l’attention férieufe du Roi dé 
France , qui ne me paroît pas avoir en général d’au­
tre intérêt dans le continent, que celui de maintenir 
la paix & la fûreté des poffeffions réciproques.



LETTRE V-
19 Juillet 1786

Le Duc m’accorda hier au matin , avant mon dé­
part , environ trois heures d’audience , ou plutôt 
m’indiqua lui-même Une conférence , fous le prétexte 
de me remettre des lettres pour Berlin , dont en ef­
fet il m’a chargé. Nous reparlâmes des affaires gé­
nérales , & de la fituatiôn particulière de la Pruffe ; 
des doutes qu’il prétend que l’on ne peut pas ne point 
'avoir fur nos intentions & notre fyftême , ( Com­
ment lui répondre qu’il eft tel défordre de finances 
avec lequel il eft impoflible d’avoir un fyftême ) de 
la terreur tous les jours mieux fondée que doit inf- 
pirer l’Empereur , qui fait mal le bien , mais qui fait 
affez.de-bien pour fe donner une grande puiffan- 
ce, dont il a une fuperbe bafe , très-difproportion- 
née à toute autre, la France excepté , de l’impof- 
libilité de lui trouver un autre contre-poids que la 
fagefîe du Cabinet de Verfailles , du peu d’efpoir que 
le nouveau régime de la Pruffe , foit impofant, des 
différentes inflexions qu’alloient prendre les divers 
partis qui y fermentoient , de la verve militaire, & 
des fumées ambitieufes qui s’emparoient du Duc dé 
Weymar , lequel afpiroità entrer au fervice de Pruffe 
& à brouiller les cartes , de la néceffité pour nous 
& pour les autres que le Cabinet de Verfailles en­
voie à Berlin un homme de mérite pour en impo- 
fer, pour-donner des confeils , pour furveiiler les 
intrigans & les incendiaires, &c. &c. &c. Enfin , 
quèftionnant mon opinion avec l’air de craindre que 
je ne regardaffe comme une abfurdité ce qu’il alloit 
me dire, il m’a demandé fi je traiterois donc de chi­
mère impraticable le projet d’une alliance entre la 
France, l’Angleterre & la Pruffe, dont le but. fo- 



lemnellement avoué (croit de garantir en Europe, 
à chacun , fes poffeffions refpe&ives, mefure no­
ble, & digne des deux premières puifTances , qui or­
donnerait à toutes les autres une paix, fondée fur 
l’intérêt évident & combiné des deux rivales, & dont 
la plus*grande difficulté peut-être , eft qu’on n’ofe 
pas tenter de l’exécuter. Cette idée, qui me roule 
depuis fept ans dans la tête, eft trop grande pour 
n’être pas féduifante : elle immortalisera infaillible­
ment le Souverain qui la réalifera , & le Miniftre qui 
faura le féconder ; elle changera la face de l’Euro­
pe , & totalement à notre avantage ; car , encore une 
fois, les traités de commerce les plus avantageux 
aux Anglois , ne feront pas qu’ils foient .alors autre 
chofe que nos voituriers , & nos plus utiles agens. 
Le Duc m’a permis'd’être en correfpohdance avec 
lui ; il me l’a même demandé , & je me fuis mis 
auprès de lui à peu près dans la mefure que je dé­
lirais.

2i Juilla ijSG.

Primi.tr S. P. J’arrive . & je n’aurai peut être pas 
de détails aujourd’hui ; au refte , l’hydropilie eft dans 
l’eftomac , & même dans la poitrine ;• il le fait de-, 
puis jeudi ; il a pris cette nouvelle avec beaucoup 
de magnanimité, difent les uns; il a très-mal traité 
le, médecin trop (incere, porte une autre verlion ; 
il pourrait traîner, s’il vouloir fe ménager, & même , 
dit le Doéteur tiaÿlies, plus d’une année ; mais je 
doute qu’il renonce jamais aux pâtés d’anguille. M. 
de Hertzberg eft depuis huit jours à Sans-Souci ; il 
n’y avoit jamais, été appellé/ Deux jours auparavant 
celui où le Roi lui a fait cette efpece d’amende ho­
norable , li pourtant c’eft autre chofe que le befoin 
de foulager la poitrine de fes interlocuteurs, & de 
recruter fa conversation, le prince de Pruffe avoir 
dîné chez lui dans fa terre , & paffé un après dîné 
prefque .entier avec lui & le'prince de Delfau ; cela 
déjoue beaucoup les partis très-animés contre cet 
eftimable miniftre , auquel notre légation a toujours

Primi.tr
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marque, ce me femble , trop peu de confiance fit 
de confidération.

ae. P. S. J’apprends par une fource que je crois 
fûre & profonde , & qui eft indépendante du Cabinet 
de Berlin , que l’Empereur vient de faire les difpo- 
fitions les plus menaçantes vers la partie de la 
Moldavie & de la Valachie qui lui convient ; qu’on 
s’attend qu’il fe portera lui-même très-inceffamment 
vers ces frontières , & qu’on ne peut expliquer de 
tels mouvemens que par le projet de faire jouer à 
ces contrées le rôle de la Crimée. Cette nouvelle , 
combinée avec l’ultimatum que la Ruffie a préfenté 
à la Porte , me paroît fouverainement importante. Je 
ne connois pas les intentions précifés de la cour de 
France; mais fi l’agrandiflement indéfini del’Empe­
reur , & fur-tout l’exécution du fyftême oriental , doi­
vent lui devenir auffi redoutables que je le penfe, 
je fupplie que l’on délibéré s’il peut-être de la dignité 
du Roi de laifler recommencer le drame de la Polo­
gne ; de l’intérêt de l’état de perdre le commerce du 
levant ; d’une fage politique de temporifer lorfqu’on 
allume la mèche. Pour moi je ne faurois mettre eh 
doute aue notre inaction ne fut en pareil cas d’au­
tant plus gratuite, qu’affurément l’Empereur ne nous 
bravera pas, & d’autant plus fatale , que nous fouî­
mes précifément les feuls qui ayons tout à la fois la 
force & l’intérêt de l’empêcher. L’Angleterre ne s’en 
embarraffe guère , la Prufle n’y peut rien fans nous.
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LETTRE VI.
ai Juillet 1786.

Il m’arrive quelque choie d’affez bizarre. Je viens 
de chez le miniftre de France , qui m’a fait dire qu’il 
ne pouvoir avoir l’honneur de me recevoir, parce 
qu’il avoit affaire. Il faut, pour fentir toute la por­
tée de ce procédé, lavoir qu’il a paru cés jours-ci, 
dans la gazette de Hambourg , un article , difant en 
toute lettres , que j’ai eu ordre de quitter la France. 
Vous concevez en outre , qu’en général, le Miniftre 
de France montre un très-grand empreffement à voir 
les François arrivans. Mais les circonftances com­
binées fontque ce qui ne feroit qu’une impolitéffe 
aifez grave én toute autre occurrence, eft une affec­
tation fort embarraflante en ce moment. Je n’ai que 
faire de vous dire , je crois , que je fuis fort au-deflus 
du punctllio ; mais ceci n’en eft pas un. La prépondé­
rance naturelle de la France eft telle que la confi- 
dération d’un François , ne peut abfolumént point 
être indépendante de l’accueil que lui fait fon Minif­
tre; à plus forte raifon quand ce François eft envié, 
jaloufé, furveillé , quand on ne cherche que des pré­
textes pourle rendre équivoque ; à plus forte raifon 
encore , quand ce François , loin de pouvoir faire la 
guerre à fon Miniftre, doit & veut en tout état de 
caufe le ménager, & lui fauver des ridicules , loin 
dé lui en donner. Vous comprendrez aiféraent qu’il 

■y a ici complication , & que j’ai à réfléchir au parti 
que je prendrai. Il fera pour le moment de tout 
diflimuler , & de m’expofer à un nouveau refus 
demain : mais ce nouveau refus , il feroit- impôt 
fible de le paffer fous ülence. Je vous préviens de 



tout delà , afin qu’à tout événement , & plutôt 
que plus tard , vous Biffiez prévenir M. d’E*** 
que l’intention du Gouvernement n’eft pas que je 
fois traité d’une maniéré peu convenable , encore 
moins en profcrit. Il eft bien aflez trembïeur , pour 
que le paragraphe de Hambourg lui en ait impofé. Je 
ne le crois pas aflez aftucieux pour l’avoir compofé. 
Ce qui eft certain , c’eft qu’il a paru ridiculement 
inquiet de mon retour, & qu’il eft tout-à-fait forti 
de fa circonfpeCtion filencieufe, pour tâcher de dé­
couvrir , par ceux qu’il croyoit en liaifon avec moi, 
quelles étoient mes vues. Quelques-unes des très- 
nombreufes perfonnes qui ne l’aiment pas fur-tout 
dans les diplomaties étrangères , fe font amufées à 
m’en prêter , à faire des contes des mille & une nuit. 
Sa tête eft en fermentation , à cet égard , & d’autant 
plus' qu’il eft hors de fon caraétere ; de fqrte qu’il en 
pourrait réfulter de tels embarras pour moi, que je 
fufle ici très-déplacé. Avifez à empêcher cet ordre 
de chofes ; au refte , je vous en dirai davantage avant 
de fermer cette Lettre, & dans tous les cas nous 
n’avons point affaire à un de ces hommes qui réfifte 
à la plus légère inlinuation miniftérielle.

LETTRE VIL
23 luilltt tj86.

I L n’y a perfonne ici : ma vie, dans ces premiers 
jours , eft par conféquent peu active. Il n’y a de cour 
que celle du Prince Ferdinand ; elle eft actuellement 
convalescente (1) & toujours nulle. Le Prince Fré­
déric de Brunfwick ne fait rien. La légation angloife 
me carefle & fe méfie de moi. M. de Hertzberg eft

(ij Le Prince Ferdinand vcnoit d’échapper à une grande maladie. 



encore à Sans-Souci. Il faut donc me contenter de la 
'ftérilité du moment. Je crois favoir feulement que la 
véritable oc.cafion de la déclaration menaçante de la 
Ruflîe envers la Courlande, a été la propoiition fourde 
d’un mariage entre la Comteffe de Wurtemberg, fille 
naturelle du Duc & un Prullien ; & les liaifons plus 
étroites du Duc avec le Prince de Pruffe qui a trouvé 
dans la bourfe de ce Scythe fauvage des fecours pé­
cuniaires que nous aurions dû lui offrir il y a long- 
teras. Le Duc de Courlande eft parti bientôt après la 
menace de St. Petersbourg , avec fa femme qui eft 
greffe, dit-on , pour les eaux de Pymont. Les appa­
rences font, qu’au retour il ira à Mittaw , au lieu de 
demeurer à Berlin. Au relie, il fait toujours des ac- 
quifitions dans les poffeffions Pruffiennes : il vient 
d’acheter le Comté de Sagan en Silélie, & le Roi qui 
étoit affez fâché de voir le Prince de Lofkowits por­
ter à Vienne le revenu de cette belle terre, traite 
très-favorablement le Duc de Courlande. Outre les 
remifes des lods & ventes , il a confenti à allodier, 
ou du moins à tranfporter aux filles ce fief qui étoit 
réverfible à la Couronne, en cas de défaut de mâ­
les , de forte que le Duc , qui n’a point de fils , fe 
trouvoit, par une étourderie ou une ignorance fort 
bizarre , avoir confié à l’événement le plus hazardeux 
600,000 écus d’Allemagne.

Il eft inconteftable que le Prince Potemkim eft , 
ou paroît plus en faveur que jamais. On a été obligé 
de lui favoir gré de fa défobéiffance. On murmure 
qu’il cherche & réufiit à fe raccommoder avec le 
grand Duc.

Le nouveau miniftre de Petersbourg , ( M. de 
Romanzow , fils du Feld-Maréchal ) , ne réuffit pas 
ici. Les connoiffeurs lui trouvent cependant de l’ef- 
prit& de l’inftruûion. Je fais qu’il a des vives préven­
tions contre moi, & j’entreprendrai de les détruire & 
de m’accoTler de lui , parce qu’il eft de nature à ce 
qu’on puiffe en tirer beaucoup de chofes ; mais, on 
doit fentir que j’aurois befoin de quelques inftruftions, 
ou tout au moins d’une férié de queftions qui me
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ferviflent de bouffole poùr prendre des informations 
véritablement ufuelles. Depuis bien des années , la 
politique générale eft très-incohérente, faute de por­
ter fur un fyftême connu.... Laquelle de ces deux 
alliances , celle de la maifon d’Autriche avec la Fran­
ce , ou la convention des deux cours Impériales doit- 
elle être regardée comme fiable , facrée , Subordon­
née à l’autre? La France eft-elle réfolue de quitter 
fon allure naturelle , je veux dire le fyftême continen­
tal pour le fyftême maritime , lequel, fage ou non , 
expliquerait du moins nos extrêmes ménagemens pour 
les projets de la Cour de Vienne?

Faute de ces données, on ne peut guere qu’errer 
à l’aventure ; on peut être gazettier plus ou moins 
mftruit ; on ne peut pas etre négociateur, car on 
manque de bafes. Je fupplie qu’on ne croie pas que 
j’aæ la préfomption d’interroger. Je ne prétends 
qu expliquer en très-peu de mots quelques-unes des 
raifons qui , indépendamment de mon infuffifance 
naturelle, & du peu de moyens que me donne ma 
pohtion, circonfcrivent infiniment l’utilité dont je vou­
drais, & dont je m’efforcerai d’être.

J efpere qu on ne me foupçonnera pas de donner 
beaucoup d importance au précis des gazettes alle­
mandes , que j enverrai déformais tous les courriers. 
.C eft qn objet de pure curiofité ; mais que j’ài cru 
pouvoir être agréable, dans un pays où je ne penfe 
pas que l’on reçoive un feul papier public allemand, 
& où tant de miniftres envoient, pour toutes dépê­
ches , des autorités de gazette. Au refte , je ne parle­
rai que des nouvelles du Nord.

ier P. S. Milord Dalrymple a reçu hier ordre de 
partir pour aller porter la jarretière au Landgrave 
de Heffe-Caffel.

2e P. 5. Je reçois une très-aimable lettre de Sans- * 
Souci, ou l’on paraît efpérer de vivre encore affez 
long-temps ; mais où cependant on s’occupe beau­
coup plus de foi & de fes ananas que des affaires 
étrangères. On y montre ( chofe furprenante !) quel-



<]ue étonnement, d’ailleurs très-obligeant dans la for­
me , de ce que M. de Vergennes le fils voyage à 
Hambourg , Drefde, Vienne, &c., fans qu’on puiffe 

l efpérer de le voir à Berlin. Je réponds que je fuis 
reconnoiflant, pour ma nation , de l’importance que 
l’on attache à la topographie du voyage du fils de 
notre miniftre des affaires étrangères ; qu’il me femble 
que c’efl: tout ce qu’on pourroit faire de plus flatteur 
pour fon pere ; qu’au refte ,.je ne fais rien du tout 
à cet égard , & fuis perfuadé feulement que fi l’on 
réferve la cour de Berlin pour la derniefe , c’efl: par 
amour pour le crefcendo. J’ai dit la .même chofe au 
comte de Goertz qui m’a fort queftionné fur cela.

LETTRE VIII.

Berlin 16 Juillet 1786.

JjÈs beaux jours foutiennent la vie du Roi ; mais 
il eft mal Mercredi il fe fit promener quelques in'fr 
tans en brouette , il s’en trouva fort incommodé , & 
fouffrit beaucoup pendant, & après. Le jeudi il sien 
reffentit plus vivement encore , & hier il n’étoit pas 
mieux. Je perfifte à croire que fbn terme eft marqué 
vers le mois de feptembre.

Le Prince de Pruffe ne quitte point Potfdami il 
fait la guerre à l’œil. Toujours même paflion refpec- 
tueufe pour Mlle de Voff fi). Dans un court voyage 
qu’elle^vient de faire avec fon frere , un valet de cham­
bre de confiance fuivoit de loin fa voiture , & fi la 
belle , qui, félon moi, .eft. fort laide ,. témoignoit la 
moindre fantailie, ( de pain blanc , par exemple ) elle 
trouvoit à une demie lieue de là tout ce qu’elle avoir 
déliré. Elle ne s’eft point encore rendue , cela paroît

(. 1) Aujourd’hui Madame la Comtefie d’Ingenheim. 



mconteftable. Au refte., fon oncle ni fes freres ne font 
propres à tirer un grand parti de cette chance. Les 
Françoifes arrivent déjà ; mais je doute qu’il y ait 
beaucoup de profit, fi ce n’eft pour les aubergiftes 
ou pour les marchandes de modes.

Le duc de Courlande a prêté au Prince de Pruffe 
de quoi payer fes dettes de Berlin, & l’on croit qu’elles 
le font toutes, fi ce n’eftcelles delà Princeffequ’on ne 
fe foucie pas d’éteindre de peur de l’y accoutumer.

J’ai parlé à fond à Struenfée ; il regarde le pro­
jet de la banque comme une grande & fuperbe opé­
ration qui ne peut que réuffir ; il demande des détails 
quand il en fera temps , & promet d’y placer , & d’y 
faire mettre une fomme confidéra'ble ; mais il faut qu’il 
foitfeul prévenu,ôt que cela fe traite uniquement entre 
nous.

31 Juilltt 17S6.

Je penfe bien qu’en effet, dans'ces premiers mo- 
mens , on attend de mes lettres pour m’écrire. ; ce­
pendant fi l’on a bien déchiffré & médité mon N°. 
V. ( 23 Juillet ) , on ne difconviendra pas que je n’aie 
befoin de renfeignemens. La politique eft dans lacrife,
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je le répète; il eft impoflible qu’elle hè changé 
pas , foit par la force accélérée des choies , foit par 
les efforts pour la retarder. Tout annonce que le lÿf- 
tême oriental eft plus que jamais eh vigueur. Je né 
doute pas qu’il ne toit tôt ou tard deftruétif de celui dé 
l’occident. Mais il. s agit d’aujourd’hui, de demain 
du paffage d’un ordre de choies à l’autre. Si la Tur­
quie Européenne , en langage politique & commer­
cial , eft une de nos , Colonies ; il nous ne fournies 
pas décidés à l’abandonner à ion fort, n’eft-il donc 
pas temps d’y regarder , au moins fous ce rapport, 
abftraétion faite du. fyftême général de l’Europe. Si 
le Roi de Pruffe avoit dix ans dé moins, il fauroit 
bien rétablir l’équilibre ; car il prendrait en Pologne 
autant que les autres prendraient ailléurs ; niais il 
meurt, & il n’aura pas de fucceffeur. Quoiqu’il en 
foit, il eft àifé de comprendre que pour mon fait par­
ticulier, je me confumerai en ftériles efforts, &-ferai 
beaucoup moins utile avec.beaucoup plus de peine, 
fi je ne, fais-pas fur quelle pifte marcher & m’informer;

Le Roi peut mourir tous les jours ; mais il peut 
auflï 'vivre plulieufs mois. Je pértifte dans mes pro- 
noftics de l’automne. Le Prince Henri m’ayant man­
dé à Rheinsberg , par une lettre très-formelle & fort 
aimable ; il y auroit de l’affeûation à n’y pas aller , & 
je partirai mercredi après le courrier. J’y ferai huit 
jours tout au plus : au reftè , je me trouverai là très- 
en mefure de favoir des nouvelles du Roi& dé 
m’informer de beaucoup de choies.

P. S. Le Roi eft fenliblement plus mal ; il à eu là 
fièvre ces deux derniers jours ; elle peut, ou le tuer , 
ou le-prolonger. La nature a toujours tant fait pour 
cet homme extraordinaire , qu’il ne faut qu’une éxplo- 
fion des hémorrhoïdes pour lui redonner de la vie. 
La force nlufculaire eft très-grande.

On écrit de Vienne à la Légation Angloife ; que 
l’Empereur eft en Tranfylvanie, & qu’on ignore cé 
qu’il fait, ce qu’il fera, & même quel point il occupe.

On a arrêté pour fon compte, fur le Danube,- tous 
les bateaux.

Tomt I. C



La Société maritime vouloit accaparer le privilège 
exclulif de la vente du tabac en Suede , moyennant 
un demi million annuel qu’elle auroit donné au Roi 
de Suede ; mais les Etats fe font entièrement refufés 
à défendre la culture du tabac dans le Royaume , ôc 
c’étoit la condition fine quâ non. Sur le tout les ac­
tions de ce Roi baiffent beaucoup ; une autre dicte 
comme celle-ci & l’autorité monarchique fuccombe 
encore une fois dans ces contrées. Il paroît certain 
que le bruit qui s’eft répandu que ce Prince s’eft fait 
catholique à fon paffage à R ortie, a aliéné tout le peu­
ple ; mais les intrigues de la Ruffie ne font-elles pour 
rien dans la fermentation ?

Struenfée répète qu’en cas de banque , il eft tout 
prêt, lui, fesamis; c’eft-à-dire , les plüs gros capita­
lises d’ici, & probablement fous le nouveau régné, 

-• le gouvernement. Cet homme eft très à ménager. Il 
feroit important que je pufle lui donner fouvent de 
bons avis fur l’état de la place. Avifez à cela. Il a fes 
racines en lui-même , & probablement il furvivra à 
Ibn Miniftre. Il a immenfément gagné dans les fonds 
anglois ; il faut le détourner de là , & il y eft porté ; 
car il fent & dit que la chance des fonds Anglois eft 
épuifée pour le refte dé fa vie.



(. 35 )

P L E T T R E X.

1 Août 1786, écrite avant mon départ pour Rheinsberg.

Le Roi eft fenfiblement mieux, du moins du côté 
de la fouffrance, quand il ne fe remue pas. Il a laiffé 
là même l’ufage du taraxicum ( vulgairement piffen- 
lit ) la feule chofe que lui ait ordonné Zimmermann , 
qui par conféquent en a défefpéré. Il prend tout Am­
plement une teinture de rhubarbe , mêlée de diuréti­
ques , qui le purgé affez copieufement. L’appétit eft 
très-bon , & l’on ne garde aucune mefure à cet égard. 
Les chofes les plus mal-faines font de choix favori. 
Uneindigeftion furvient-elle ? ( ce qui arrive fréquent 
ment) il double la dofe de fon apéritif.

Frefe (fonmédecin de Potsdam ) eft toujours à peu- 
près difgracié, pour avoir ofé articuler le mot hydro- 
pilie , fur la demande qui lui avoit été faite ( en inter­
pellant fa confcience ) du nom & du caraftere de la 
maladie. Le Roi eft extrêmement frilleux , fans ceffe 
enveloppé de p.elifles, & couvert de lits de plume. Il 
n’eft pas entré dans font lit, depuis plus defix femaines. 
11 dort conftamment d’un fauteuil à l’autre, affez long­
temps , & toujours incliné du côté- droit. L’enflure au­
gmente ; le ferotum eft même très gonflé. Il le voit & 
ne veut pas fe perfuader , ou avoir l’air de croire que 
ce foit autre chofe que l’enflure-de la convalefcence, 
& le réfultat d’une grande foibleffe.

V oilà des informations infiniment exaétes, & très- 
récentes. Ce qui paroît fûr, c’eft qu’on ne veut pas 
mourir ; & des gens bieninftruits penfent qu’auffi-tôt 
que l’on fe croira vraiment hydropique & à l’extrémité, 



on fe foumettra à la ponction & aux remedes les plus 
violens & les plus décififs , plutôt que de feréfigner à 
s’endormir au fein de fes peres : on vouloit même , il y 
a déjà quelque temps des incifions dans les hanches & 
dans les cuilfes ; mais le médecin n’a pas ofé les rifquer. 
Aurefte, la tête eft parfaitement libre, &l’on travaille 
même beaucoup.

LETTRE XI.
8 Août 1786.

Le Roi eft extraordinairement mal; quelques-uns 
ne lui donnent que peu d’heures à vivre ; mais il, 
y a probablement de l’exagération. Le 4 il s’eft déclaré 
érétipele avec des cloches fur la jambe; cela annonce 
ouverture & bientôt gangrené ; il y a maintenant 
fuifocation & puanteur infeéte, & la moindre fievre 
doit finir le drame.

LETTRE XIL
12 Août 1^86.

Le Roi paroît beaucoup mieux; l’évacuation que 
fournit l’ouverture des jambes a procuré diminution 
d’enflure & foulagement , mais affoibliflement & 
appétit exceflïf, très-dangereux. Encore une fois , 
cela ne fauroit être long ; préparez-vous à une grande 
dépêche à mon retour de Rheinsberg.



LETTRE XIII.
IJ Août 1786.

J’arrive de Rheinsberg, où j’ai été dans la très- 
intime familiarité du prince Henri, & où j’ai reçu une 
foule de communications qui fe développeront à fur & 
mefure du befoin ; je ne préfenterai aujourd’hui que 
de^ réfultats. _

Le prince Henri eft dans la plus grande incertitude 
fur ce qu’il fera ou ne fera pas , fous le nouveau 
régné. Il redoute infiniment, & plus qu’il ne veut le 
paroitre , quoiqu’il le montre beaucoup , l’influence 
de M. de Hertzberg, qui eft toujours à Sans-Souci, 
mais je crois uniquement pour la converfation, du 
moins quant au vieux Roi. Ce M. de Hertzberg 
s’eft jette ouvertement dans le fyftême Ànglois ; mais 
quoique les flatteries de Ewart (1) & fes menées fe- 
cretes aient prodigieufement mis à profit les longs 
mépris de la Légation Françoife pour ce Miniftre, 
je lecrois principalementjetté du côté de l’Angleterre, 
.parce que le prince Henri, fon ennemi implacable, 
eft le protecteur avoué & fanatique du fyftême Fran­
çois , & qu’ainfî M. de Hertzberg a imaginé ne pou­
voir devenir indifpenfablement néceffaire que dans 
l’autre parti en faveur duquel il fe revêt de la peau 
Stathoudérienne.

En conféquence , & perfuadé comme je le fuis, 
que le prince Henri n’a pas affez de crédit auprès 
du fucceffeur las du defpotifme avunculaire pour cul­
buter Hertzberg , qui battra toujours en breche fon 
ennemi par fa jaftance , fes petiteffes , le fidele por­
trait de fes entours, la jaloufie qu’il faura infpirer

(1) Alors Secrétaire de légation, aujourd’hui Miniftre d’Angleterre à 
Berlin. c 3 



au nouveau Roi du rôle de faifeur que jouera & 
voudra jouer le prince Henri, s’il eft quelque cho- 
fe ; convaincu d’un autre côté qu’il eft utile à la 
France que l’oncle influe , parce qu’il a en horreur 
le fyftêtne anglois ; tous mes efforts ont tendu à en­
gager le prince Henri, auquel il ne manque que du 
caraétere, à diffimuler avec Hertzberg , à fe laiffer 
raccommoder avec lui, à mettre ainli fon neveu à 
fon aife, ce qu’il peut avec d’autant plus de fécuri- 
té, que Hertzberg , rélativement à lui, ne peut-être 
qu’un premier commis ; que s’il marche droit, vaut 
autant celui-là qu’un autre ; qu’au contraire , s’il fait 
fauffe route, il fera plus aifé de l’écrafer quand on 
l’aura admis pour collègue.1

J’ai eu beaucoup de peine à perfuader, parce que 
le baron de Knyphaufen, beau-frere de Hertzberg, 
& fon ennemi irréconciliable pour des difcuflions d'in­
térêt , a toute la confiance politique du prince, & 
doit l’avoir, car c’eft un homme fort habile , & peut- 
être le feul habile de la Pruffe ; mais comme il tou­
che à une paralyfie abfohje, comme il baiffe au moral 
& tombe au phyfique , comme le prince lui-même 
s’en apperçoit, j’ai pu venir à bout , en appuyant 
fur toutes ces circonftances , au milieu d’un déluge d’é­
loges pour le Baron de Knyphaufen & de regrets 
fur fa fituation, de décider le prince Henri, & j’ai 
p'erfonnellement la commiffion de négocier le rap­
prochement de Hertzberg. Je vais pour cela après 
demain à Potfdam.

Sur le tout que puis-je pronoftiquer ? Rien que 
foiblefle & incohérence. Il paroît confiant que 
les petites intrigues , les beaux arts, les bleus, les 
fubalternes, la garderobe , & fur-tout les illuminés, 
mèneront le nouveau Roi. J’ai des révélations fans- 
nombre à cet égard, dont je tâcherai de tirer par­
ti , & que je communiquerai au befoin. A-t-il un 
fyftêtne ? je ne le crois pas. De l’efprit ? j’en dou­
te. Ducaraétere? je n’en fais rien je penfe qu’on 
n’a le droit de nier ni d’affurer en ce genre. A des 
mémoires très-bien faits dû prince Henri & du ba­



ron de-Kny phaufen, tous tendansà montrer que fi 
la Pruffe fe jette dans le fyftême Anglois , Frédéric- 
Guillaume fera, dans quinze ans , marquis de Bran­
debourg; il répond lentement, vaguement, laconi­
quement , hiérogliphiquement. Il écrivoit l’autre jour, 
par exemple, ( & j’ai vu fa lettre ) le prince des afturies 
eft tout Anglois ; cependant le baron de Boden qui eft 
Ion correfpondant confident, & qui a tout à l’heure 
été enfermé huit jours à Potsdam dans fon jardin , a 
juré au Prince Henri que fes difpolitions ( au fuccef- 
fcur ) étoient toutes Françoifes , & qu’il l’avoit char­
gé d’aller tâcher de convertir Hertzberg. Notez ceci. 
Notez en outre que Boden eft un vil finaifeur, qui- 
peut vouloir tromper le Prince Henri, aq fervice’du- 
quel il a été , avec lequel il s’eft brouillé & raccom­
modé" Dieu fait comment ! notez encore que le prince 
de Salm-Kirbourg a été auffi à peu près dans le même 
temps caché huit jours à Potsdam. Quelle incohé­
rence ! Le prince Henri recommande qu’on ménage 
Boden qui eft retourné à Paris : il voudrait auffi , 
caries grands. hommes ne dédaignent pas les petits 
moyens , que l’on envoyât une blonde un peu graffe, 
à talens fur-tout muficaux , qui paffât pour venir d’I­
talie ou d’ailleurs , mais pas de France ; qui n’eût 
point eu d’avanture d’éclat ; qui parût plutôt difpofée 
à accorder des faveurs, qu’à montrer des befoins , 
&c. &c ; des échantillons d’élégance ; mais penfez 
toujours que cet homme eft avare. Les bulletins, du 
moins ceux que je montrerai, doivent porter qu’on 
dit du bien de lui ; que le Roi en a dit ; qu’il a dit 
fur-tout : celui-là fera un honnête homme comme 
moi. Qu’on reparle des fuccès du prince Henri en 
France ( ici je confeille fobriété , car je crois que le 
prince Henri en a trop parlé , & s’eft fur-tout trop 
donné l’air de divination fur le nouveau régné ; on 
ne veut pas être prédit ) ; au refte , on affure qu’en 
effet fi le nouveau Roi étoit engagé , il feroit le plus 
fidele & le plus fervent des alliés ( le prince Henri 
en jure fon honneur & fa tête, & en effet le prince 
de Pruffe n’a encore manqué de fa vie à fa parole )

C .4-
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pn ajoute , comme vous croyez bien, qu’il n’eft ni 
jpoflible , ni jufte d’exiger davantage ; car enfin ori 
le méfie de nous , & à bon droit, &c. &c. &c.

. Vous fentez qu’on n’a pas tellement plaidé la caufe 
de la bran ce , qu’on n’ait aufli Fait valoir celle de la 
Pruffe : on a prétendu me montrer,- la carte à la 
main , foit par les détails militaires, foit par les dé­
tails politiques , que l’alliance de la Prùfle vaut beau­
coup mieux pour la France contre les Anglois , que 
celle de î’Autriche ;■ je ferai, fi l’on veut, un mé­
moire fur les bafes qui m’ont été fournies. On n’en­
tend d’ailleurs point du tout nous brouiller avec Vien­
ne- On n£ demande qu’un traité de confraternité por-' 
tant fur la garantie de la paix deWeftphalie, traité 
connu de toutes les Cours, & avec ce feul article 
fecretTçftden cas d’infraftion à la paix..,, on ira plus 
1-ôin. Si même en çe moment on ne veut pas un traité, 
on fe contentera M’une lettre réciproque des deux 
Rois, cachetée, devant refier telle jufqu’à l’événe­
ment , & ignorée du porteur même. Enfin , on veut 
un gage contre le fyftême Autrichien , & l’on fe con­
tentera de la parole d honneur du Roi de France 
écrite. On ne demande & l’pn -ne demandera en aucun, 
pasdesfùbfides. Peut-être mêmefubfidieroit-on Brunf- 
■wick & la Hefft. On fe plaint beaucoup dé ce que 
la France a permis & même favorifé la confédéra­
tion Germanique ; car enfin ne faut-il pas tôt ou tard 
que l’Allemagne prenne'une aflîette ? que la Prufie 
ait une frontière ? Eh ! quel autre moyen que la fé-. 
çularifation interdite par cette confédération ? Com­
ment arranger cette Saxe autrement que par la Weft- 
phâlie & Liege ? ( cette derniere phrafe ma paru 
très-remarquable. )

.................Je ne jette & ne puis jetter que les 
maffes aujourd’hui. Encore une fois , ce Prince eft, 
il fera , & mourra François. Influera-t-il ? Je l’ignore. 
Il tapiffe trop en dehors, & le duc de Brunfwick eft 
tout autrement l’homme qu’il faut, & au pays & au 
Roi, quoique celui-ci ne l’aime pas. Au refte, on 
p’a donné des moyens fecr.ets de correfpondance , de 



perquifition , de fuccès ; & l’on ne peut pas avoir plus 
lié caufe-çommûné avec moi, toujours me promettant 
de., faire valoir infiniment mes fervices de citoyen au 
jour de l’alliance avec la France , &c. &c.
• J’oubliois un fait curieux. Le prince de Pruffe a 
écrit à Boden auparavant fon voyage à Berlin , pour 
favoir ce qu’on pénfoit de lui à Paris : qui vous fere^ 
faible , inappliqué & gouverné, a répondu en fubftancç 
Boden. Le Prince, eh lifàht fa lettre, a frappé du 
pied, & dit ; F .s j'ai fauffert feul, mais je 
régnerai feul. ■ ' |

P. S. Par l’écoulement naturel de l’eau hors des 
jambes , quç l’on peut calculer à une pinte par jour 
gu moins , l’enflure du fcrotun) s’eft diffipée ; le ma­
lade croit même que l’enflure en général a diminué. 
Il eft probable qu’une fievre fe manifefte tous les loirs, 
quoique' l’on tâche de fe faire illulion à cet égard. 
L’appétit eft fi extraordinaire , qu’on mange la plu­
part du temps de dix à douze plats tous des plus 
recherchés. Pour déjeûner & fouper , on prend des 
beurrées couvertes de langues fumées & d?une bonne 
dofe de ‘poivrg; fi l’qn fe fent oppreffé de trop de 
nourriture, on a recours , & c’eft ordinairement le 
cas -, une heure ou deux après le dîner , à une dofe 
d’a/zizTzà rhei. On veut purger-'lix à fept fois dans les 
vingt-quatre heures , indépendamment des lavemens. 
Vous pouvez faire fonds fur tout ceci, & le réfultat 
très-confiant eft que nous fomraes à la derniere fcene 
plus ou moins filée.

■ r “■ ■ ‘ •



LETTRE XIV.

17 Août 1786.

L 'événement eft confommé : Frédéric-Guillaume 
régné , & l’un des plus grands caraéteres qui aient 
occupé le trône eft brifé avec l’un des plus beaux 
moules que la nature ait jamais organifés.

Jp mettois beaucoup d’amour-propre d’amitié à ce 
que vous fuflïez inftruit le premier de cet événement, 
& toutes mes mefures étoient prifes avec un très- 
grand foin. Je favois le mercredi, dès huit heures du 
matin , que l’on étoit auffi mal que poflible ; que la 
veille on n’avoit donné le mot qu’à midi au lieu de le 
donner à onze heures comme il eft d’ulage ; qu’on 
n’avoit parlé qu’à midi aux fecrétaires qui attendoient 
depuis cinq heures du matin; que cependant les dé­
pêches avoient été nettes & précifes ; que l’onavoit 
encore excelïïvement mangé ce jour là, & notam­
ment un homard. Je favois en outre que l’exceftive 
malpropreté qui regnoit dans la chambre du malade 
& fur lui , parles hardes humides qu’il gardoit fans 
en changer, pàroiffbit avoir excité une hevre d’une 
efpece putride , que d’ailleurs l’aflbupiflement de ce 
jour mercredi étoit à peu près léthargique ; que tout 
annonçoit une apoplexie hydropique , une diffblution 
de cerveau , & qu’enfin quelques heures dévoient 
terminer probablement la icene. A une heure après 
midi je me promenois à cheval fur le chemin de 
Potsdam , pouffe par je ne fais quel preffentiment, 
& auffi pour reconnoitre les linuolités de la rivière 
qui eft fur la droite, lorfqu’un palfrenier arrivant à 
bride abattue , vint chercher le médecin Zelle , qui 
reçut ordre de Elire toute diligence , & qui partit dans 
la minute-. Je lus bientôt que le palfrenier avoit crevé 
un cheval.



Alors je fus dans quelque perplexité ! Il étoit fur 
que les portes de la ville feroient fermées : il étoit 
même poffible que les ponts de l’ifle de. Potsdam 
fulfent levés auffi-tôt l’événement, & dans ce dernier 
cas on pouvoit être suffi long-temps incertain que le 
nouveau Roi le voudroit. Dans la première fuppo- 
iition comment faire partir un courrier? Nul moyen 
d’efcaladef les ratnparts ou les paliffiides , fans s ex- 
pofer à une affaire , les fentinelles faifant une chaîne 
de quarante en quarante pas derrière la paliffade, de 
foixante en foixante derrière la muraille , que faire? 
N’ayant & ne pouvant point avoir d’ordres , ne dif- 
pofant que de mes moyens perfonnels, m’expoferois- 
je au ridicule de donner une nouvelle déjà fue. Huit 
jours plutôt, ou plus tard valoient-ils même , dans 
un événement li prévu, la dépenfe d’un courrier ? 
Si j’euffe été miniftre, la certitude des fymptômes 
mortels m’auroient décidé à expédier avant la mort; 
car que fait de plus le mot Mort? Dans ma polition 
le devois-je ? Quoiqu’il en fût , le, plus important 
étoit de fervir, & non pas de paroître avoir fervi........
Je cours chez le miniftre de France; il n’y étoit pas, 
il dînoit à Charlottenbourg ; nul moyen de le joindre 
à Berlin ; je me fais habiller ; je pars pour Schoen- 
haufen, & j’entre en même temps que notre Miniftre 
chez la Reine; il ne favoit point les détails, & n’i- 
maginoit point que le Roi fût fi mal; pas un miniftre 
ne le croyoit; la Reipe ne s’en doutoit pas ; elle ne 
me parla que de mon habit, de Rheinsberg , & du 
bonheur qu’elle y avoit goûté étant Princeffe Royale. 
Milord Dalrymple, avec qui je fuis trop lié pour 
qu’il me fût poffible de lui diffimùler mon opinion , 
m’affura que j’étois trompé. Cela peut-être , répon­
dis-je ; mais je dis à l’oreille de notre miniftre, que 
ma nouvelle étoit du chevet du lit, 6* qu'il dev oit croire 
les AGIOTEURS auffi bien injlruits que les DIPLOMATIES. 
( i ) Je ne fais s’il me crqt; mais, il ne fe laiffa point

( i ) On comprend qu’il s’agiffoit de faire entendre au miniftre de? 
France qu’on ne lui falloir pas concurrence.



engager au jeu non plus que moi, & partit aflez à 
temps pour donner la nouvelle de l’agonie.

Cependant j’avois de grandes raifons de me méfier- 
de l’aûivité de notre légation. Çue fais-je ? J’envoie 
fur un cheval vif & vigoureux un homme fûr, à 
quatre milles de Berlin , dans une ferme , du pigeon­
nier de laquelle je polfédois depuis quelques jours 
deux paires de pigeons , dont le retour avoit été 
effayé ; enforte qu’à moins que les ponts de l’ifle 
de Potsdam ne fulfent levés , j’étois fûr de mon fait. 
Et pour n’avoir pas une feule chance contre moi , 
car je trouvois que la nouvelle tardoit beaucoup, je 
fais partir par la journalière M. de N* * , avec or­
dre d’attendre aux ponts de l’ifle. Il connoiflbit la 
ftation de mon autre homme; la levée des ponts lui en 
difoit aflez ; il avoit l’argent néceffaire pour pouffer 
plus loin : il n’étoit donc pas au pouvoir humain de 
me faire échouer ; car mes hommes n’avoient befoin 
de l’interventiond’aucune pofte Pruflienne : ils alloient 
chercher la Saxe èn évitant toute ville de guerre ; 
leur route étoit tracée.

M. de N ** fortoit à fix heures & demie du matin 
avec la journalière, lorfque le général Goertz , aide- 
de-camp du feu Roi, arrivant ventre à terre , a crié : 
di par le Roi, baijje^ la herfe : & IM. de N * * a rebrouffé. 
Cinq minutes après j’étois à cheval ( mes. chevaux 
avoientpaffé la nuit fellés ); & pour remplir tous les 
procédés , j’ai couru chez le miniftre de France ; il 
dormoit ; je lui ai écrit auffi-tôt, que je connoiflbis 
une occafion fûre pour peu qu’il eût quelque chofe 
à envoyer : il m’a répondu ( & je garde ce bil­
let comme un monument curieux , fi, cé qui ce­
pendant me paroît impoflible , M. le comte de 
Vergennes n’a pas de courrier } ( i ) : » le comte 
d’Eft * * a l’honneur de faire fes remercimens à 
M. *****; il ne profitera pas de fes offres obligean- 
» tes. Alors j’ai réfléchi , ou qu’il avoit envoyé

(i) C’eft par laGazette de Léjde queM. de Vergennes apprit la nouvelle.
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un courrier ( ce qui pourtant ne pôuvôit avoir 
trait qu’à l’agonie , & devoit par conféquent luilaiffer 
quelque chofe à dire ) , ou qu’il avoit ordre de n’en 
point expédier , fans quoi cette apathie ferait trop 
inconcevable. J’ai fu en outre que l’envoyé de Saxe 
avoit fait partir dès la veille au foir fon chaffeur ; de 
forte qu’il avoit vingt heures fur moi & quarante 
lieues ; or il ferait inconcevable que M. de V * * * 
ne fut pas à Drèfde la nouvelle de l’agonie ; il ne 
le ferait pas moins que l’aide-de-camp Wittinkoff, 
qui a porté la nouvelle à la Ducheffe douairière de 
Brunfwick ne l’ébruitât pas, de maniéré à ne me laiffer 
aucune marche à moi qui avois cru ne devoir écrire 
qu’après la mort. J’ai donc trouvé que nous n’étions 
pas alfez riches pour jetter cent louis par la fenêtre; 
j’ai renoncé à toutes mes belles avances,, quim’avoient 
coûté quelque méditation » quelque activité , quelques 
louis , & j’ai lâché mes pigeons avec des REVENEZ. 
Ai-je bien fait? Ai-je mal fait? je l’ignore; mais je 
n’avois pas million exprelfe , & l’on fait quelquefois 
mauvais gré de la furérogation. Au refte , j’ai cru 
devoir vous mander ces détails , i°. parce qu’ils peu­
vent fervir âu befoin par-tout, ( notez queplufieurs 
lots ont été gagnés airifî ) , 2.0., pour vous démontrer 
que ce n’eft ni de zele ni d’aéiivité , mais d’effronte­
rie , que j’ai manqué.

Le nouveau Roi eft refté tout le jeudi à Sans-Sou­
ci , dans l’appartement du général Moellendorf ; fon 
premier a<fte de fouveraineté a été de donner l’aigle 
noir à M. de Hertzberg. A cinq heures du matin il 
( le Roi ) a travaillé avec les fecrétaires du feu Roi; 
dès ce matih on l’a vu à cheval dans les rues de Ber­
lin accompagné de fon fils aîné. Le jeudi a offert un 
fpeftacle digne d’obfervation.. .....................................  

. . i ..... . * ■. Ont mouillés quelques 
yeux , même de miniftres étrangers , car ils y étoient 
tous ( au ferment des troupes ) , le nôtre excepté'

Cette cérémonie eft impofante ; elle le feroit dayan-
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tage, fi le ferment que répètent mot à mot les fol- 
dats n’étoit pas fi long. Cependant tout cet appareil 
militaire , ces grôuppes de foldats qui , depuis ce 
matin , inondoient les rues, cette précipitation du 
ferment légionnaire annoncent trop exclulivement , - L 
félon moi, la force militaire : cela femble dire : Je 
SUIS SUR-TOUT LE Roi DES SOLDATS. Jfi NE ME 
CONFIE A MON ARMEE, PARCE QUE JE NE SUIS PAS 
sûr d’avoir un royaume .... Je fuis perfuadé que 
ces formes toutes militaires feront tempérées fous le 
nouveau régné.

L E T T R E XV.
18 Août 1786.

L E prince Henri a été averti un peu tard de la 
mort ( feulement hier 17 à minuit ) ; mais peut-être 
parce que pour lui envoyer un officier de fa connoit 
fance, on lui a dépêché un fort mauvais Ecuyer. La 
lettre du Roi étoit d’une page & demie, toute de 
fa main , très-amicale , & le mandoit. Il eft arrivé 
aujourd’hui à trois heures après midi. Auffi-tôt qu’il 
a fait nuit, fon aide-de-campeft venu me chercher; 
& tout ce qui va fuivre eft le précis de la rélation du 
Prin ce. 11 a eu une converfation d’une heure & demie 
avec le Roi, & n’en eft pas plus avancé , dans la 
connoiffance dé ce que fera lui, prince Henri. Le Roi 
a été très-fimple avec fa famille , très-attendri avec le 
prince, dit,celui-ci,& cependant nullement confiant. 
Au refte , l’oncle n’a rien entamé que la politique 
extérieure. Il a reçu immédiatement la grâce qu’il a 
demandée pour fon favori Tauenfién. ( capitaine & 
aide-de-camp de fon Altefle Royale ).

Réfol u au fyftême françois , mais voulant voir 
venir............ pourquoi ? .... la dignité, la prudence,
les vifs mécontemens de la Hollande....... Etes-:
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vous frere ou Roi ? Comme frere, intéreflez-vous. 
Comme Roi ne vous mêlez pas , vous n’en aurez que 
plus d’influence. Au relie, votre pere, dont vous 
ne parlez qu’en pleurant, étoit aufli François que moi : 
je vous le démontrerai par fes lettres.... Oh ! a ré­
pondu le Roi , j’en ai vu la preuve dans celles de la 
Reine de Suede.

Vienne..... On compte fur des avances. On les 
recevra. On finira de bonne foi la guerre de paix.

Le fyftême anglois. .^... Dieu m’en préferVe. ( C’eft 
Hertzberg qui chauffe pour la Hollande ; & fous ce 
mafque , le bout de l’oreille angloife pafle ) La Ruf- 
fie......... . .. A peine ÿ a-ton penfé.

Tout ce jour s’eft écoulé en charlatanifme bien en­
tendu. Le Roi s’eft montré à cheval -avec fon fils 
aîné ; il a parlé aux généraux avec toutes fbftés de 
carefles...... Si vous, ferviez moins bieti que vous 
n’avez fait, c’eft moi qui ferois puni d’être obligé 
de punir. » Un peu plus férieufement aux miniftres, 
avec lefquels pourtant il a dîné. Sévèrement aux fe- 
crétaires....» Je fais que vous avez cortimis beau­
coup d’indifcrétions. Je vous confeille de changer de 
maniéré. »

Jufqu’ici Hertzberg a la grande main : ( le Roi n’a 
pas prononcé (on nom au prince Henri, ni le prihce 
à lui) ; cependant le Roi a embraffé tendrement 
le comte Finckeftein ( grand chevalier des François , 
& le feul homme après Knyphaufen , à qui le prince 
Henri fe fie, volontairement du moins)... » Je vous 
remercie, lui a-t il dit, des éminensfervices que vous 
avez fi infatigablement rendus à mon oncle, & je 
vous demande de vouloir m’en rendre à mon tour........ »
Il eft à noter que le comte Finch eft l’ennemi impla­
cable de Hertzberg, mais l’oncle de la bien-aimée , 
mademoifelle de VolT.

Le teftament fera ouvert demain devant les inté- 
reffés. Le Roi n’en chicane pas une ligne, fauf un 
article que, dit-il, il foumet àfes oncles , pour dé­
cider de la néceflité de l’abroger. Le vieux Roi a 
été généreux. La part du prince Henri eft deux cens
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mille écris & une belle bague , indépendamment de 
ce qui lui revenoit par la convention de famille. Lqs 
autres font très-bien traités auffi , mais moins magni­
fiquement.

Le prince Henri a une occafion naturelle de ref- 
ter ; l’enterrement qui fe fait à Potfdara lui en donne 
le prétexte. Le Roi ira delà en Pruffe & .en Siléfie* 
pour recevoir les hommages. Ceft un vieil ufage de 
la Monarchie. Le prince Henri aura une explication 
avant le départ ; mais il eft réfolu d’attendre jufqu’au 
bout, afin, s’il eft poflible, de laiflef le Roi enta­
mer de lui-même. •

Le Roi a dit , en parlant de moi : „ je fo’upçonne 
qu’il eft chargé de m’obferver ; probablement fon 
amour pour l’Empereur ne l’expofera pas à la tenta­
tion de dire du mal de moi, lorfqu’il n’y en aura 
pas à en dire

Le prince Henri craint, qu’au genre de vie près , 
la méthode, & fur-tout les rites du gouvernement , 
ne relient les mêmes.. Il me charge de dire que le 
comte d’Eft ** êft beaucoup trop froid, trop pincé , 
trop miniftre pour le nouveau Roi. Il fupplie qu’on 
ne marchande pas long-temps les gages de confiance^ 
On dit , & j’ai oublié de le demander au prince 
Henri, qui peut-être d’ailleurs ne l’auroit pas fu t 
que le duc de Brunftvick eft mandé. Le miniftre 
Schulembourg eft dans la crife. Le prince Henri , 
qui l’a fi long-temps abhorré & décrié, eft réfolu de 
lefoutenir. Ce miniftre n’eft revenu que ce matin.1 
11 a fait, ou plutôt fait faire par Struenfée, un mé­
moire Apologétique très-adroit, très-fophiftique, & 
où il met fur le compte du feu Roi l’ordre de cho­
ies auquel il propofe de remédier. Il fe déchaîne 
contre les monopoles, lui qui eft à la tête de tous 
les monopoles ; mais il s’éfforce de prouver qu’ils 
( & fur-tout celui de la fociété maritime ) ne peuvent 
pas être brufquement détruits.

LETTRE.



LETTRE XVI.

az Août 1786»

L e prince Henri eft finguliérement content dunou- 
veau R oi, qui pafla avant hier dimanche la plus gran­
de partie de l’après midi chez fon oncle. Celui-ci 
avoit été le matin prendre le mot. Il prétend que 
fon neveu lui marque toute forte de confiance ; mais 
j’ai peur qu’il ne prenne des complimens pour des 
paroles. Il affure que Hertzberg eft prêt à tomber, 
& je ne le crois pas. Son neveu & lui s’en font ex­
pliqués , dit le Prince ; je crains qu’en ce cas le ne­
veu n’ait trompé l’oncle ; l’efprit conciliateur du Roi, 
fa bonté naturelle, qui le porte à faire à tout le monde 
le même accueil, peuvent d’ailleurs induire en erreur, 
même fans mauvaife foi, & montrent plutôt que fon 
cœur eft fenfible, qu’ils n’annoncent que fon carac­
tère eft fort.

Le prince Henri alfure que le nouveau Roi eft en­
tièrement à la France. Il demande en grâce que l’on 
ne faffe pas attention à ce qu’on a envoyé le colo­
nel ou major Gayfàu à Londres pour complimenter ; 
ce n’eft , dit-il, que comme famille ; on a d’ailleurs 
trompé le Roi : on lui a dit que la Cour de S. James 
avoit envoyé complimenter à la mort du Roi Geor­
ges , ce qui n’eft pas vrai. C’eft, ajoute-t-on , un 
tour de M. de Hertzberg. Le prince Henri n’eft pas 
arrivé à temps pour l’empêcher. Si cela étoit à faire , 
on ne leferoit pas. ( c’eft toujours le prince qui parle). 
On n’a envoyé ni à Vienne, ni à Pétersbourg. ( A 
Vienne, au chèf de l’Empire ; prefque aufli parent 
que" le Roi d’Angleterre. — A Petersbourg , auffi 
M. de Romanzow en-a-t’il porté des plaintes fi 
ameres , que le comte Finckeftein , tout modéré qu’il 
eft , lui a demandé s’il avoit donc ordre de fa Cour

Tome I, D
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de lui parler ainfî ). Mais , chofe aflez finguliere ! oà 
a envoyé par-tout ailleurs , & nommément le Comte 
Charles de Podewils ( frere de celui qui eft à Vienne ), 
pour porter la nouvelle en Suede. Ceci s’écarte du 
yieux fyftême auquel le Roi veut d’ailleurs, dipon, 
paroître relier fidele ; car le Roi de Suede étoit un 
objet d’averlion pour le feu Roi, & il ne l’eft pas 
moins pour le prince Henri. Le colonel Stein ( efpece 
de favori de l’intérieur ), eft allé erl Saxe, à Wey- 
mar , à deux Ponts , &c.

Le prince Henri voudroit que le miniftre des af­
faires étrangères écrivît, & bientôt, que la cour de 
France efpere que le nouveau Roi confolidera l’ami­
tié commencée par fon prédécefféur , donna à enten­
dre qu’on ne croit pas tous lesminiftres Prulliens aulli 
bien intentionnés pour la France que le Roi lui-même. 
(Je ne fuis pas du tout de cet avis ; car c’eft figna- 
ler Hertzberg , & l’acharner à la guerre contre notre 
Cabinet : li ce miniftre eft à détruire , il ne le faut 
effayer qu’en lui imputant de gouverner le Roi ); & 
que la réciprocité de bienveillance & de bons offices, 
peut & doit amener une liaifon plus étroite. Il vou­
droit que M. de Calonne lui écrivît bientôt, à lui 
prince Henri, une lettre oftenfible & très-aimable , 
mais qu’une occalion fûre devroit apporter : il vou­
droit que l’on recommandât à M. d’Eft **, de fe dé­
rider ; il voudroit fur-tout que l’on trouvât une ma­
niéré de calmer un peu les affaires de Hollande , & 
que l’on fe fît valoir beaucoup par-là.

Le duc de Brunfwick a été mandé , & doit arriver 
jeudi. Il apporte, dit-on, un fécond teftament , qui 
étoit dépofé dans fes mains. Le premier n’a point 
été lu devant la famille, mais feulement devant les 
deux oncles & les deux miniftres. On a d’ailleurs été
porter à chacun fon article ; la date de ce teftament 
eft de 1769 ; il eft faftueux, écrit avec foin & d’un 
ton oratoire. Le Roi a grande attention de fpécifier 
que les dons qu’il fait font fur fes épargnes perfonnel- 
les. Voici le précis des legs. — La Reine a dix mille 
écus annuels d’augmentation de revenu. — Le prince



Henri deux cents mille ëcus une fois payés $ un gros 
diamant verd, un luftre de cryftal de roche, eftimé 
quinze mille écus, un attelage de huit chevaux, deux 
chevaux de main richement caparaçonnés, cinquante 
anteaux ( petits tonneaux dé vin de Hongrie. ) Le 
prince Ferdinand cinquante mille écus une fois payés, 
& du vin de Hongrie. — La princefle Ferdinand dix 
mille écus annuels ; ( ce qui'ne s’explique que pat ce 
qu’elle étoit en .1769 la feule princefle de la maifbn 
qui eût des enfans ) & une boîte. La princefle 
Henri fix mille écus annuels. — La douairière dé 
Brunfwick dix mille • éèus annuels. —: La princefle 
Amélie dix mille écus annuels , & toute ,1a vaiflelle 
particulière du feu Roi. — La prinCeflt de Wurtem­
berg vingt mille écus une fois payés. — Le duc dé 
Wurtemberg une bague.1—Le landgrave de Hefle dix 
mille écus une fois payés. — Le prince Frédéric de 
Brunfwick idem. — Le duc régnant de Brunfwick 
idem , huit chevaux ( entr’autres les derniers que 
Frédéric a montés ) & tme bague de diamans efliméé 
vingt-deux mille écus , &c. &c. &c. Le Roi a con­
firmé tout cela de très-bonne grâce. Le feul article 
qu’il n’ait pas paflè, eft une fantaifie bifarré que le 
feu Roi avoit eue pour fon corps , il vouloit être en­
terré près de fes chiens. Telle eft la derniere marqué 
de mépris qu’il a jugé à propos de donner atlx hom­
mes; Je ne fais fi, l’on aura autant de refpeft pour lé 
teftament qu’on attend , que po-ur celui qu’on vient 
d’ouvrir lors même qu’ils , ne fefoient pas contradic­
toires.

Quant à la fituation de cour, la vérité eft, je crois4 
qu’on ignore abfôlument ce que fera lé Roi, & que 
le prince Henri s’exagere fon afcendant ; il bavarde 
beaucoup avec fon neveu ; mais en réfultat, il n’y 
a pas eu encore un feul point convenu entr’eux. A 
peine cinq jours font-ils écoulés il eft vrai ; mais 
pourquoi préfumer ? Ilfoutifent le miniftre Schulem- 
bourg , & je fais que Schulembourg a trouvé le R oi 
fec & froid. Il avoit un choix pour la million de 
France, & je fais que le Roi en a un autre , qu’il

H a
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fie le lui a pas même caché. D’ailleurs, il écoute tout 
& ne s’explique fur rien. Bifhopfwerder lui-même ne 
fait peut-être pas ce qu’il fera ; & s’il eft fage , il ne 
fe preffera pas.

J’ai vu deux fois M. Hertzberg. Je l’ai retrouvé 
le même, à un peu de diflimulation près. 11 s’eft 
beaucoup défendu avec moi d’être Anglois. Il ne 
m’a pas paru croire le moins du monde avoir befoin 
du Prince Henri , chez lequel il n’a pas même été, 
ce qui eft très marqué ou plutôt indécent, d’après 
la promotion à l’Aigle-noir. J’ai voulu lui infinuer 
qu’il lui feroit très-aifé de fe rapprocher de l’onclo’ 
par le neveu. Il a décliné en me remettant cepen­
dant pour le prince Henri un mémoire apologétique 
fur fes difcuflions perfonnelles avec le baron Kni- 
phaufen. Ou le prince Henri, ou Hertzberg font 
très-trompés ; & peut-être ils le font tous deux : tou­
jours eft-il , que Hertzberg fo.upe prefque tous les 
loirs avec le Roi, &que l’opinion de quelques gens 
inftruits eft que ce miniftre & le général Moellen- 
dorf feront chargés de l’éducation du prince de 
Pruffe.

Le marquis de Luchefini a confervé fa place au­
près du nouveau Roi; mais jufqu’ici il n’a été chargé 
que du poème pour l’enterrement ; c’eft le fecrétaire 
du prince Henri qui , dit-on , fait la mufique. Et 
voilà une de ces chofes qui tournent la tête à 
l’oncle.

J’ai envoyé au Roi mon grand mémoire : il m’en a 
feulement accufé la réception , en ajoutant que je pou- 
Vois être fur que ce qui lui viendroit de moi lui feroit 
toujours plaifir , & que les chofes obligeantes qui lui 
arriveroient, ne lui paroîtroient jamais plus flatteufes 
que de ma part. . .........................................................

p. 5. Les miniftres ont prêté ferment hier à trois 
heures ; ainfi, point de changemens probables d’ici 



à quelque temps. Le comte d’Arnim Boytzembourg, 
mandé par le Roi, eft venu en toute diligence, & a 
paffé la foirée hier avec lui. Je ne le crois propre qu’à 
une place de cour ; cependant, il pourroit être ques­
tion de la million de France; plus probablement de 
la place de grand-maréchal, ou du miniftere du Land- 
fchafft, efpece de préfident des Etats , qui influe fur 
la répartition de l’impôt & autres arrangemens in­
térieurs.

a 6 Août 1786.

J e crains que mes prophéties ne fe vérifient. Le 
prince Henri me paroît n’en être plus qu’à l’attitude 
avec fon neveu. Un article du teftament del’aïeuldu 
Roi a difpolé la fucceflion de certains bailliages , de 
maniéré à donner quarante ou cinquante mille écus de 
rente de plus au prince Henri, y compris une aug­
mentation de revenu au prince Ferdinand. Les cir- 
cohftances n’étantpasexaéfementles mêmes que celles 
qu’a prévu le teftateur , les miniftres, c’eft-à-dire , 
Hertzberg , ont prétendu que la fubftitution n’avoit 
plus lieu ; & le Roi, en éludant l’exécution du legs, 
a propofé à fon oncle de faire juger la queftion de droit 
en Allemagne , en France ou en Italie. Le Prince 
lui a écrit une lettre ingénieufe & noble , mais où il 
indique l’ennemi. Le Roi a redoublé de carefles ex­
térieures pour fon oncle, & fournis le procès aux 
trois miniftres de juftice qu’a nommés le Prince; mais 
j’en conclus que. l’oncle gagnera le procès du baillia­
ge, & jamais celui de la régence. Cependant Hertz­
berg m’a chargé de quelques avances auprès du 
Prince, & cela montre, ce me femble , qu’il n’eft pas 
parfaitement fùrde fon fait. Je n’ai jamais puen ga­
ger le prince à s’y prêter ; ^tantôt bouffi , tantôt agi-
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té, il ne fait commander ni à fon vifage , ni à fes, 
premiers mouvemens : il eft faux , & ne fait pas être 
diflimulé ; doué d’idées d’efprit, & même de quelque 
talent, il n’a pas un avis à lui. Petits moyens : pe­
tits confeils : petites pallions ; petites vues : tout 
eft petit dans l’ame de cet homme : tandis qu’il y 
a du gigançefque , & nulle méthode dans fon efprit ; 
haut comme un parvenu ; vaniteux comme un homme 
qui n’auroit nul droit à la conlidération ; il ne peut 
pi mener, ni être mené. C’eft un de ces exemples trop 
fréqupns, qu’un petit caraétere peut tuer les plus 
grandes qualités.

Ce que le nouveau Roi craint le plus , c’eft depaf- 
fer pour être gouverné ; fous ce rapport, le Prince 
Henri eft dp tous lés hommes celui qui lui convient le 
moins ; car je crois qu’il confentiroit à ne pas gouver­
ner , pourvu qu’il paflat pour tout faire.

Changement notable. Le directoire général eft re­
mis fur lé pied où il étoit fous Frédéric-Quillaurae pre­
mier. Ç’eft une bonne opération. De la fureur de Fré­
déric II. dé tout faire , il avoit réfulté qu’il étoit un 
des Rois de l’Europe |e plus trompé. De la manie 
d’expédier tputçs les affaires du Royaume en une 
heure & demie, il fui voit que les miniftres étoient 
maître? abfolus dans leurs dépaçtemens Maintenait 
ils feront obligés de tput conclure en comité ; chacun 
aura befoin de l’aveu , de lafanéiion de tous les autres. 
C’eft en un mot unp èlpece de çonfeil. Çelafans doute a 
fes inconvénients ; mais- où n’y en a-t il pas ?

L’arrêt de fuppreflioq de Ipttp eft ligné , à ce qu’on 
affûte. J’aurai du moins fait ce bjên à ce pays , mais 
le Rpi’laiffe fprtir'le dernier tirage, &çelaeft mal­
adroit ; il auroit fallu qu’il n’y en eût point fous fon 
régné, Aq refte , çeçi n’gft peut-être qq’un bruit po­
pulaire,
' Le duc dp Brunswick eft arrivé ’cette nuit. M.de 
Ardenberg-Reventlau, homme de mérite, & fonmi- 
mftrê favori, comme M. de Ferbnce eft le principal, 
l’avoit précédé à quatre heures un quart. Le Duc eft en­
tré chez le R oi qui fe leve à quatre heures ; à fix heures

M.de


& demie, il étoit aux manœuvres. Le Roi n’a été 
avec lui ni froid ni chaud. Il fe pourvoit qu’à ce voyage 
il n’y eût entr’eux que de la politeffe. La feule force 

\ des choies peut amener un tel premier miniftre, qui 
aù refte ne tapilferoit pas en dehors, & une fois ar­
rivé feroit tenace. Je ne cauferai avec lui que demain'. 
Le teftament qu’il a apporté fera probablement brûlé; 
il eft, dit-on, fort antérieur à l’autre , & remonte 
à 1755- „

Le landgrave de Caffel vient, à ce qu’on aflure ; 
le Duc de Weymar aufli ; celui des Deux-Ponts en­
core , & même le Duc d’Yorck ; je doute au moins 
de celui-ci.

Hertzberg prétend que le Roi, fe portant caution 
du Stathouder, nous devons être tranquilles fur la 
Hollande ; mais il ne nous dit pas les moyens de faire 
refpeéter cette caution.

Le Prince Henri voudroit que l’on fît mettre dans 
un bulletin, que M, de Hertzberg, dont tout le monde 
ne dit pas du bien, paroît avoir toute la confiance du 
nouveau Roi,& même être le maître des affaires. Il 
eft probable que cette derniere imputation eft en effet 
le meilleur moyen de perdre un homme fous ce régné.

Il y a beaucoup de petites faveurs de cour d’accor­
dées , & pas une grande place de donnée. J’ai effayé 
( j’étois en mefiire pour cela) de raccommoder Hertz- 
berg & Knyphaufen , en leur montrant que leur coa­
lition feroit un trône inébranlable.. Knyphaufen a re- 
fufé, parce que, m’a-t-il dit, Hertzberg eft fi faux, 
qu’on ne peutjamais favoir s’il eft fincérement récon­
cilié -, or , il vaut mieux , dit le Baron , être ennemi 
ouvert, qu’ami équjvpque d’un homme qui a plus de 
crédit que nous.

Je fuis porté à croire qu’il faut culbuter Hertzberg, 
fi l’on veut que les Prulfîens foient François. Au refte 
trois mois font nëceffaires pour tirer un pronofticun 

* peu raifpnnable ; mais , êncore une fois , li vous avez 
quelque grqndç vue politique fur ce pays & fur l’Al- 
lemaigne, finiflez ces querelles bourgeoifes de la Hol­
lande , qui aufli bien ne font que des tracafferies bon-
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nés à ceux qui ont leur fortune à faire ; & non à ceux 
qui ont leur fortune faite.

S!e=Ste=4te:=SC=Ste:!SCï^

LETTRE XVIII
29 Août 1786. .

Le pronoftic devient tous les jours plus difficile à 
tirer ; & ce n’eft que du tems que Ton peut en attendre 
un raifonnable. Le Roi paroît vouloir renoncer à tou­
tes fes habitudes ; c’eft le prendre bien haut. Il a fait 
trois voyages à Schuenhaufen; il n’a pas même regar­
dé Madeiîioifelle de Voff ; il n’a pas eu l’apparence 
d’une orgie, pas touché une gorge de femme depuis 
qu’il eft furie trône. Un confident de foibleffes lui a 
propofé d’aller à Charlottenbourg ; il a dit non ; tou­
tes mes anciennes allures font-là. Il fe couche avant dix 
heures dit foir , & iFeft levé à quatre: il travaille pro- 
digieufement, & certainement avec quelque difficulté ! 
S’il perfévere , il fera l’exemple unique d’unediabitude 
de trente ans vaincue, & fans doute alors il a un 
grand caraâere qui nous déjouera tous ; mais dans 
cette fuppolition-là même, qui eft fi loin d’être proba­
ble , combien peu d’efprit & de moyens .' Il faut que 
celafoit bien fort, puifque ceux-là même qui le louent 
le plus extatiquement, commencent par abandonner 
lacaufe de fon efprit. Le dernier jour où il a fait ma­
nœuvrer , il fut ridicule , lent, lourd, monotone. Les 
troupes furent mifes quatre fois de fuite en colonne , 
& finirent par parader ; cela dura trois heures , & cela 
fous les yeux d’un cônnoiffeur tel que le Duc deBrunf- 

' wick......... Tout le monde étoit mécontent; hier il
fut mal au premier jour de cour; il oublia quelques-uns 
des miniftres étrangers, ne dit que des mots communs, 
hâtés, embarraffés , mal arrangés , cela , dura à peine 
cinq minutes; il nous quitta auffî-tôtpour aller à l’E- 
glife, car il ne manque point à l’Eglife, & déjà le zele 



religieux , les homélies, les flatteries dans la chaire 
Sortent de toutes parts.

Le Prince Henri a gagné le procès des bailliages, 
comme je'Pavois prévu; il n’eft d’ailleurs pas plus 
avancé qu’il n’étoit, & par conséquent il l’eft moins. 
Il dîne tous les jours avec le Roi, & fait mal ; il af- 
feéte de lui parler à l’oreille, & fait mal ; il ne ceffe de 
lui parler affaires , &. fait mal. Le Roi va feul chez le 
Duc de Brunfwick ; il y va auffi avec Hertzberg, ou 
l’y rencontre. Le Duc prétend ne le mêler que du 
militaire , la feule chofe qu’il entende , dit-il. Je ne l ai 
encore vu que devant du monde. Il m’a fait donner 
pour mercredi matin un rendez-vous particulier.

Le parti anglois s’agite toujours beaucoup ; mais 
cela même prouve qu’il rencontre des difficultés; & 
en effet c’eft une alliance fi fort contre nature , que 
celle qu’il peut offrir en comparaifon de la nôtre, 
qu’il ne faudroit pas même , ce me Semble , fe laiffer 
dévoyer par des gaucheries , fi le nouveau Roi en 
faifoit.

Au refte, ce prince devient très-difficile à ob- 
ferver utilement. 11 prend les rites féveres de l’éti­
quette allemande. On croit qu’il ne verra point d’e­
trangers , du moins de quelque temps. Or, je Saurai 
bien ce qu’on peut apprendre par l’efpionnage Su­
balterne des valets, des courtifans, des Secrétaires, 
& l’intempérance de langue du prince Henri ; mais 
il n’y a que deux moyens d’influer; c’eft en don­
nant , ou plutôt faiSant naître des idées au maître, 
ou à Ses miniftres. Au maître ? Comment, dès qu’on 
ne l’aborde pas ? Aux miniftres ? Il n’eft ni facile 
ni très-convenable de leur parler d’affaires , quand 
on n’eft pas accrédité, & les diScuffions de haSard 
fon courtes, vagues & tronquées. Si l’on me croit 
propre à quelque choSe , on doit m’envoyer en lieu 
où je Sois accrédité; autrement, j’ai peur de ne coû­
ter ici plus que je n’en rapporterai. Le comte de 
Goertz va en Hollande.; je ne Sais fi c’eft pour re­
lever Thulemeier ou ad tempus. Le fils du comte Ar- 
nim le Suit. C’eft un plançon pour le corps diploma- 



fique. Ce M. de Goertz n’eft point un homme fans 
habileté : envoyé en Ruffie avec toutes fortes de dé- 
favantages , il eft parvenu à bien connoître le pays ; 
il eft froid , fec , difgracieux, mais fin, maître de 
lui, quoique violent, & bon observateur. Certaine­
ment, au refte , il eft du parti anglois : féal de Hertz­
berg , & convaincu que l’alliance de la Hollande 
avec nous , tput-à-fait contre nature , ne fauroit du­
rer long-temps. J’avoue que je le penfp comme lui, 
fur tout ii npus abpfons de nos avantages.

Il y a un nouveau miniftre de déligné in petto pour 
la France ; je n’ai pas pu découvrir encore qui c’eft ; 
mais Hertzberg foutiendra autant qu’il pourra ce ri­
dicule Goltz. Le Sçhulembourg baiife tous les jours. 
Déjà l’on a entamé à la fociété maritime fon mono­
pole du cï|fé : ce n’eft pas un objet de moins de quatre 
millions & demi de livres pefant de cette fève pour les 
diverfes provinces de la monarchie pruffienne, fur 
quoi l’on peut remarquer qu’en général l’ufage du café, 
tous les jours plus uriiverfel en Allemagné , fait tom­
ber fuccefjivement & beaucoup celui de la biere. Il 
y aurpit un profit prodigieux à ôter à la même com­
pagnie les fucres ; mais ce n’eft pas trop la peine de 
détruire des monopoles pour les remplacer par des 
monopoles, même au compte du Roi.

On paie les dettes pçrfonnelles du nouveau Roi; 
c’eft le miniftfe de Blumenthal qui a ce détail. Il y 
aura , dit-on , d’affez grandes détraftions , mais elles 
doivent n’être pas injuftes, car on ne crie point à 
cet égard- Au refte, Frédéric II, outre le tréfor , a 
lailfé des épargnes conlidérables , que les dettes per- 
fonnelles de Frédéric-Guillaume abforberont à pei­
ne ; il réformera fon opéra italien, dit-on ; tout le 
monde crpit qu’il en àurq un François : cela , cer­
tainement , ne ferpit pas un médiocre point d’appui 
pour l’intrigue. La, liberté du fçrutin eft rendue à 
l’academie, & les Allemands y feront déformais ad­
mis. Je regarde la curatelle de ce corps comme une 
faveur & un alfez grand reflbrt pour Hertzberg , qui 
fera curateur de nom, & préfident de fait. Qf, la 



préfîdence de l’académie eft fi bien un miniftere, que 
Frédéric l’avoit pris pour fqn compte depuis l’inquiet 
& morofe Maupertuis. M. de Hertzberg m’a dit à la 
cour : «Vous me devez un compliment; » lequel? 
r> — Je'fuis curateur de l’académie, & j’y fuis plus 
» fenfible , je m’en trouve plus honoré que du cor- 
» don. » ( Quarante personnes nous écoutoient. ) — 
» Affurément, lui ai-je répondu , fi c’eft le minif- 
» tere de ï’inftruétion , c’eft le premier de tous. »

Le Rpi ne fe ruine pas en dons. Il n’a encore 
conféré , au-delà des prébendes qui ne lui coûtent 
rien, qu’une penfion de trois cents écus ( au général 
Levald),.. J’apprends qu’il vient d’en donner une 
de huit cents écus au poète Rammler : il y auroit 
peut-être plus de déliçatefle à ne pas commencer 
par les trompettes,

LETTRE XIX.
1 Septembre ijS G.

Tout confirme mes prédirions. Le prince Henri 
eft à peu près brouillé avec fon neveu ; l’qncle ne 
s’en confole pas, & penfe à faire retraite à Rheinf- 
berg : il y retournera prefque certainement pendant 
le voyage du Rpi en Pruffe & en Siléfîe ; ce n’eft 
probablement qu’au retour de ces deux voyages que 
nous verrons de grands changemens , s’il doit y en 
avoir. Il en eft cependant, outré celui que j’ai mandé, 
pn autre très-marqué; f’çft une commiffion pour 
examiner la régie , çe qu’il faut en conferver les 
droits que l’on peut en faire difparoître , ce qu’il 
fout en relâcher , fiir-tout en fait d’accifes.

M. de Werder, miniftre d’Etat, ami intime de 
Hertzberg, ennemi de Schulembourg qui l’a mis ère 
place, beau-père du fecrétaire de la légation angloife, 
pu peüt-êtrç de fa femme, eft à la tête de cette com-
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million : les autres membres font des choix ridicu­
les ; mais ce feul projet de réforme eft très-agréable 
à la nation , autant que la penfion de huit cents écus 
faite au poète Ramraler, & la promeffe de l’admiflion v 
des Allemands dans l’académie l’eft aux diftributeurs 
de la renommée. Refte à favoir fi ce n’eft pas trop 
tôt faire efpérer au peuple, & s’il ne falloit pas être 
fûr des remplacemens , avant de faire prelfentir des 
ibulagemens.

Le Roi va en Pruffe avec meffieurs de Hertzberg; 
( chofe fans exemple qu’un miniftre fuive le Roi hors 
de fon département1 ) Goltz, furnommé le Tartare; 
Boulet, ingénieur françois; le général de Goertz, 
Gaudi, & Bishopfwerder.

Ce Goltz le Tartare eft celui-qui, dans la der­
nière campagne de la guerre de fept ans , ameuta 
cinquante mille Tartares de la Crimée & des envi­
rons , qui venoient faire une diverfion en faveur du 
Roi de Pruffe , & déjà étoient à Bender, lorfque la 
paix fe conclut. Avec tout cela, ce Goltz eft peu 
de chofe, au-delà d’un Bon officier & d’un homme 
très-actif. Il ne dut ce grand & fingulier fuccès qu’à 
un Hollandois nommé Biskamp , qu’il trouva en Cri­
mée , & s’attacha cet homme très-habile , très-aétif, 
qui favoit la langue , connoiffbit le pays , & il fer vit 
à fouhait Frédéric II, qu’à la vérité il a bien fait 
payer. Ce Biskamp eft a Warfovie oublié , & cela 
eft fort étrange. J’ai cru que le détail de ce fait , 
très-peu connu, pourroit intéreffer.

Boulet eft un honnête homme , auquel le Roi , 
qui lui doit ce qu’il fait fur les fortifications, montre 
de l’affeétion. , , . .

Le général de Goertz eft le frere de celui qui va 
en Hollande, & ne le. vaut pas; c’eft un homme 
fin , aftucieuX , & dont la foi eft très-foupçonnée.

Gaudi eft le frere du célèbre général de ce nom; 
peu connu jufqu’ici comme miniftre du departement 
de Pruffe, mais homme capable, inftruitferme , 
décidé, & ipconteftablement le plus fait pour influer 
dans l’intérieur depuis la reconftruècion du grand 
direétoire.
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Vous favez qui eft Bishopfwerder ; il vient d’être 

fait lieutenant-colonel auffi-bien que Boulet.
Le Roi a dit à Schulembourg qu’il décideroit au 

retour de la Pruffe , lefquels de fes neuf départemens 
lui feroient ôtës. Lui & fa femme font les feules fa­
milles de miniftres non invitées à la cour. Toutes 
les probabilités font, que Schulembourg demandera 
fon congé , fi fes collègues continuent à l’humilier & 
le Roi à le dédaigner ; mais Struenfée reliera proba­
blement ; & alors il fe propofe de travailler dans nos 
fonds publics de concert avec nous ; fur-tout fi le 
Roi lui donne , comme il eft apparent, la manuten­
tion des quatre millions d’écus ( à peu près feize mil­
lions de notre monnoie ) qu’il deftine à des opéra­
tions de finance antérieures. Struenfée eft le feul qui 
les entende, & ceci n’eft pas à négliger, comme on 
l’a fait jufqu’ici, au point même de me mettre dans 
l’impoflibilité de le tenir au courant. Nous pouvons 
tirer parti de lui pendant la paix ; mais fi , par mal­
heur , les nouvelles qui fe difent à l’oreille, de la 
plus mauvaife fanté de l’Elefteur de Bavière, s’aggra- 
voient, comptez fur la guerre, car elle me paroît iné­
vitable. Eft-il bien temps de vivre au jour le jour 
comme nous faifons , quand' chaque mois ( la mort 
de ce Prince peut arriver même avec probabilité tous 
les mois ) menace de jetter l’Europe dans une inex­
tricable confufion ?

M. de Larrey, envoyé pour complimenter de la 
part du Stathouder, dit hautement qu’il eft impoflï» 
ble que les affaires de la Hollande s’accommodent 
fans effufion de fang ; & fur cela Hertzberg fpécule 
à perte de vue ; mais le fecret eft fort bien gardé 
par les entours du Roi.
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LETTREXX. - &
jrf M. le Duc de * *.

à Sep timbre 1786.

Par. quelle fatalité,- iVlonfieur le Duo, vôtre lettre 
du 16 ne me parvient-elle qu’aujourd’hui, & fur-tout 
pourquoi n’at-elle pas été écrite quelques femaines 
plutôt ? On ne faura jamais peut-être combien la pro­
portion qui termine cette lettre , laquelle faite dans 
d’autres circonftances que les derniers jours de la 
vie du Roi, eût été acceptée courrier par courrier, 
pouvoit être importante. On ne faura jarriais ce que, : 
préfentée à temps, elle eût fait, empêché, dirigé, 
avec un Prince qui a peu d’étoffe peut-être , mais qui 
eft reconnoiffant, & qui eft plus certainement un hon­
nête homme qu’il ne fera un grand Roi ; de forte 
que c’eft plus à fon cœur qu’à fon efprit qu’il faut 
parler, & fur-tout qu’il le falloir dans un temps où 
il étoit tout autrement acceflible qu’aujourd’hui, que 
le voilà paliffadé par fyftême & par l’intrigue. Comj 
ment aucun autre que vous n’at-il eu cette idée dans 
le pays que vous habitez? Comment le cabinet de 
Verfailles a-t-il abandonné à Serilly le mérite d’offrir, 
& de petites fommes encore ? Comment a-t-on laiffé 
au duc de Courlande celui de nettoyer toutes les det­
tes criardes ? Que les vues mefquines , & l’étroite 
routine, & la lourde prudence de certains perfonna- 
ges font impolitiques & défaftreufes ! Dans quelles 
mefures cela nous mettoit, & moi perfonnellement 
avec lui! Tout m’eût été, poffible & facile/.... mais 
il n’y faut plus penfer ; il ne faut que fe fouvenir de 
cette preuve nouvelle, que vous avez toujours raifon.

J’ai tenu depuis la mort du Roi votre cabinet 
très au courant des phrafes auliques i & ma dépêche



d’aujourd’hui, dont notre ami commun vous lira fans 
doute une grande partie j eft un réfumé fait de mon 
mieux des probabilités actuelles & futures. Vous ÿ 
verrez que le prince Henri a déjà fait fon fort ; que 

/ fon petit caraâère a échoué contre l’écüeil de fa 
grande vanité dans cette circonftance fl grave, comme 
dans tant d’autres ; qu’il a montré tout à la fois une 
avidité prodigieufe de régner, urie morgue repouf­
fante , un pédantifme infupportable, le dédain de 
l’intrigue ; tandis que la vie n’eft que petite , baffe 
& fale intrigue ; le mépris des miniftres influens ; tan­
dis qu’à un feul homme près, (le baron de Kny- 
phaufen , tous les jours à la veille d’une apoplexie ) 
il n’a pas un entour marquant qui ne foit fbt, vil 
ou fripon ; qü’enfin il eft impoffible d’être plus loin 
de la faveur , & fur-tout du crédit ; & même de 
s’être mis en lituation où il foit plus difficile de là 
recouvrer.

Je perlifte donc à croire que le duc de Brunfwick, 
maître de lui, nullement oftentateur, ^profondément 
habile, fera l’homme de la chofq, non pas aujourd’hui, 
mais au jour de la néceffité. J’en ai longuement dé­
duit les raifons, & je les crois fans répliqué , vu l’or­
dre de faits & de circonftances que je vois & celui 
que je prévois. Tout cela ne rend que plus néceffaire 
l’exécution de votre projet que je regarde comme 
très praticable , même avec les à poco, par les mains 
defquels il vous faudra les faire paffer , fi vous fui- 
vez , avec votre dextérité naturelle & votre irréfifti- 
ble féduftion, le plan d’y intéreffer l’amour propre 
du maître , de maniéré qùe ce foit fa chofe, & que, 
comme vous dites fi bien, paf lui feul elle foit ap- 
prife, à fes miniftres. Je dis que votre projet n’en 
■devient que plus néceffaire à réalifer , car l’Angle­
terre intrigue ici avec une grande activité pour ibn 
compte, à l’ombre des Intérêts de la Hollande qui 
tiennent fort au cœur du cabinet de Berlin. Or, ce 
que j’infinue fouvent ici, à favoir que la puiflance 
pruflienne n’eft point aflez confolidée pour que le 
choc de notre fyftême combiné avec celui de l’Au­



triche ne la réduisît pas en poudre, n’eft pas telle­
ment irréplicable , grâce à la Ruffie, qu’il n’y ait 
beaucoup de c.hofes à m’objeûer : & toujours refte- 
roit-il même , dans les fuppofitions les plus défavo­
rables à la Pruffe , i°. que ce feroit ouvrir une dé­
plorable carrière à des jeux fanglans, fous un direc­
teur auffi mal habile que l’Empereur le moins mili­
taire des hommes : z°. que le plus grand fuccès lait 
feroit, fans contre-poids en Europe , un prince qui a 
des droits & des prétentions à tout; 30. enfin , & 
fur-tout que c’eft chercher bien péniblement ce que 
la nature des chofes nous offre, comme le printemps 
fait fuccéder des bourgeons productifs à du bois mort 
& fec.

Il y a quelques fautes de chiffres qui font que je n’ai 
pu faifir la bafe de votre diffentiment avec moi fur le 
fyftême maritime, mais je connois trop l’extrême jut- 
teffe de votre efprit qui ne fe paie pas d’illulions, pour 
croire que nous foyons très-oppofés ; & , quant à 
moi , je n’ai jamais prétendu dire que nous ne duf- 
lions avoir- une marine capable de faire refpefter no­
tre commerce. 11 s’agit feulement de déterminer jufi 
qu’où doit s’étendre ce commerce , du moins aétive- 
ment protégé. Vous fentez, tout auffi bien que moi, 
qu’une alliance avec l’Angleterre ne peut porter foli- 
dement que fur un traité de commerce, qui trace 
une ligne de démarcation nette, précife & diftinéte ; 
car ils n’auroient pas auffi beau jeu que nous à une 
liberté illimitée ? Comment foutiendroient-ils notre 
concurrence ? Et ces Indes , ces Antilles ne feront- 
elles pas jufqu’à la fin le pommier de la difcorde, fi 
l’on n’en cerne pas les racines parralites & voraces?

Quoiqu’il en foit, Monlieur le Duc, ne vous lait 
fez décourager ni par les dégoûts, ni par les diffi­
cultés ; graviffez d’un pas ferme, quoique mefuré , 
& avec une fuite inflexible, le feul fentier non frayé t 
qui puiffe mener aujourd’hui à la gloire politique, 
&., cé qui eft plus fubftantiel, à la pacification de 
l’univers. Il eft fi beau de réunir à tous les talens des 
héros, les principes d’un fage, & les vues d’un phi-

, lofophe !
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lofophe ! c’en une couronne fi peu vulgaire, que de 
changer par un feul afte diplomatique toutes les vieil­
les formules, toutes les pitoyables rubriques , toutes 
les tracafleries meurtrières de la politique moderne, 
que votre courage doit-être bien pùiflamment foute* 
nu par une fi magnifique perfpeftive.

Vous favez fi je vous fuis tout dévoué , & fivojiS 
pouvez difpofer de moi.

LETTRE XXI.
vX Septembre ij86<

| L eft impoliîble que l’on vous donne' des nouvelles 
plus exactes fur la lituation du Prince Henri avec le 
Roi, que celles dont mes précédentes font remplies. 
Le Prince lui-même ne fe farde plus fa pofition , & 
paflaht d’une extrémité à l’autre, comme tous les 
hommes fbibles , clabaudant déjà , difant que le pays 
eft perdu ; que les prêtres & les fots , & les catins &r 
les Anglois vont le précipiter dans l’aby me ; il ache­
vé par-l’intempérance de fa langue, ce que les indis­
crétions du chevalier d’O ***• , & les confidences 
perfonnelles de l’oncle au neveu quand il n’étoit que 
prince de Prufle , ont probablement trop fait connoî- 
tre à Frédéric-Guillaume; il achevé, dis-je, de fe 
perdre dans l’efprit du Roi.Voilà mon opinion; îl quit­
tera , fi on le lui permet, ce pays , où il n’a pas un 
ami, ni une créature , fi ce n’eft dans le fubalterne le 
piusabjeft ;■ il.quittera ce pays ; ou il deviendra fou; 
ou il mourra : voilà mon pronoftic.

Ce n’eft pas que je fois convaincu que ce gouverne­
ment-ci doive toujours marcher par des fubalternes. 
Le Roi a trop peur d’avoir l’air d’être gouverné , pour 
n’en avoir pas befoin. Pourquoi feroit-il le premier 
homme chez qui les prétentions n’auroienî pas été en 
raifon inverfedela réalité ? Frédéric II, que la nature 
avoir fi bien fait naître pour le commandement, n’a 
jamais montré la peur de paroitre être mené. Il écoiç
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ïïirde ne l’être pas; celui-ci en tremble; il le fera 
donc. Tant que les chofés iront toutes feules , il n’en 
aura pas l’air ; rien n’eft plus aifé dans ce pays-ci, que 
de recevoir & de dépenfér. La machine eft montée de 
maniéré qu’il y a de fi gros excédens ! quelques atten­
tions de détail, quelque furveillance de police , quel­
ques changemens dans les fous ordres , quelques co­
quetteries à la nation ; ( à laquelle , foit dit en paflant, 
on paroît réfolu d’immoler l’amour-propre des étran­
gers , de forte qu’ainli que je l’ai toujours -dit, la gal­
lomanie du prince Henri nous a fort mal fervi, même 
en ceci) cela va tout feul. Il fe fera du bien ; car ce 
n’eft pas ici comme ailleurs , où le paffage entre le 
mal & le bien eft quelquefois pire que le mal, & où 
les réfiftances font terribles. Tout fe fait ad nutum. 
D’ailleurs , les cordes font fi tendues, qu’elles ne 
peuvent qu’être relâchées. Le peuple a été ii opprimé, 
li vexé , fi prefiuré, qu’il ne peut plus qu’être foula- 
gé. Tout ira donc , & prefque de foi-même , tant 
que la politique extérieure fera calme & uniforme. 
Mais au premier coup de canon, ou feulement à la 
première circonftance orageufe , comme il crouleroit, 
tout ce petit échafaudage de médiocrité ! comme les 
miniftres fubalternes fe rapetifleroient ! comme tout, 
depuis la chiourme effrayée, jufqu’au chef éperdu , 
appelleront un pilote.

Qui feroit ce pilote? le duc de Brunfwick. Je n’en 
.doute prefque pas ; parce que le petit amour-propre 
n’eft plus rien au jour delà bagarre , qu’une aptitude 
de plus à la peur ; parce que d’ailleurs le Prince eft 
de tous les hommes celui qui ménagera lé plus le 
petit amour-propre ; qu’il fe contentera de faire fans 
paraître qu’il fera le ferviteur des ferviteurs , le 
plus poli, le plus humble, & à coup fût le plus 
adroit des courtifans , en même temps que fa main 
de fer enchaînera toutes les petites vues , toutes les 
intrigués, tous les partis. Voilà mon horofcope, & 
je ne crois pas qu’il y en ait un autre de raifonnable 
à tirer aujourd’hui.

, En l’état , c’eft Hertzberg qu’il faut ménager, &



le comte d’Eft * * n’y eft pas propre i. parce qu’il l’a 
trop déferté autrefois, & qu’il fent bien qu’il y au* 
toit indélicateflè & lourde gaucherie à revenir trop 
brufquement. Au refte, ce Hertzberg peut fe perdre 

> lui-même par lès jaétances & fon oftentation vani- 
teufe. C’eft un moyen de culbuter les gens en place 
que les courtifans emploiront, vu le cara&ere du Roi., 
Ce qui pourra réuffir. .

Mais c’eft la Hollande, cette Hollande convulfive, 
à laquelle il faudrait avifer. On eft convaincu que 
nous y pouvons tout ; & bien que je ne croie pas 
Cela auflivtai qu’on le tient pour indubitable, je penfe 
du moins que li l'on difoit au parti qui s’efttant avan­
cé , probablement fur la conviction, que nous étions 
derrière lui pour le foutenir, ( car comment fe char­
geraient-ils fans fûretés dans les futurs contingens 
d’une telle relponfabilité ? ) arrêtez-vous à tel point, on 
ne fut pas obéi. On fent bien qu’à cet égard je ne 
prétends ni ne veux donner d’avis. Je fuis trop loin 
delà vérité;.je ne la vois que par le verre à facettes 
des paffions , & M. d’Eft** ne me dit rien; mais 
ce que j’apperçois diftinCt.ement, c’eft que l’orage qui 
le forme fur ces marais , peut envelopper d’autres 
pays. La légation françoife de Berlin ne vous dira 
pas cela ; ce n’eft pas fa maniéré de voir •: elle eft 
pei*fuadée que l’intérêt de frère n’influera point fur les 
liaildns du Roi. Moi, j’en doute ; j’ai des fortes raifons 
d’en douter. Hertzberg eft tout Hollandois ; c’eft la 
feule façon décente qu’il ait d’être Anglois ; & ce 
miniftre peut beaucoup pour la politique extérieure 
qu’au demeurant il n’entend pas. Je lui difois l’autre 
jour fur fon éternelle répétition : le Roi sera cau­
tion du Stathouder. » Jerefpeéte trop le Roi 
»> pour vous demander qui fera la caution de la eau- 
»> tion ; mais j’oferai vous dire : comment fera-t-il refpec- 
* ter fa caution? Qu’arrivera-t-il, lorfque la France lui 
» aura démontré que le Stathouder eft contrevenu 
» aux engagemens pris fous fa fan ion ? Gc n’eft pas 
« de la Hollande que le Roi eft beaufrere; & l’af- 
» faire de Naples yous montre aflez comment on.fait
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p éluder les interventions de famille. Que peut le 
n Roi contre la Hollande? Etn’eftil pas trop équi- 
» table pour exiger que nous, qui ne pouvons pas 
» vouloir que les Hollandois foient Anglois, nous 
» rifquions notre alliance pour le chevalier des An- 
» glois ? ».. A tout cela Hertzberg , qui ne voit dans 
ce monde fublunaire que Hertzberg & la Pruffe , ré­
pondit des chofes vagues ; mais à ces mots : Qui peut 
Le Roi contre La Hollande ? Il dit entre fes dents avec 
un air très-fombre : elle ne- le défieraitpas , je crois. En­
core une fois , prenez garde à la Hollande , où la 
légation angloife affure „ par parenthèfe , que nous 
avons acheté la ville de Schiedam ; que M. de Calon- 
ne nommément y prodigue l’or , & qu’en un mot il eft 
perlbnnellement le tifon de li difcorde.

J’ai réfervé les queftions qui commencent votre 
lettre pour les dernie.res : d’abord , parce qu’elles 
font moins preffées , puifqu’il paroît impoflible que 
l’Empereur entreprenne rien fur la Turquie euro­
péenne avant le printems prochain ; enfuite, parce 
qu’il me faut me recorder, le concours des circonf- 
tances de la mort du Roi & de l’avénement de Fré­
déric-Guillaume au trône, ayant demandé prefque 
exclulivement mon attention, & repouffé dans un 
plus grand éloignement les objets moins voifins : 
encore crains-je bien que 'ma moiffon ne foit ftérile; 
la Pruffe n’ayant, avec ces pays difperfés à plus 
de quatre cents lieues, aucune rélation ni de com­
merce f parce qu’il n’y a point de grand négociant, 
ni de politique , parce que les diplomaties prufliennes 
font 'extrêmement mauvaifes. Et quant aux particu­
liers qu’o.n voit dans le monde , ils font fi igriorans , 
qu’on n’en peut tirer aucune lumière. Buckholz qu’ils 
ont à Warfovie , homme très-ordinaire , mais aétif ; 
& leur chargé d’affaire à Pétersbourg, Huttel , 
homme inftruit, leur mandent que la Rullîe eft plus 
pacifique que le Ture , & que les provinces de l’in­
térieur ottoman invoquent la guerre. Quant aux 
provinces frontières , celles qui appartiennent aux 
Tartares, ne font certainement pas amies des Rufl’es.



La Moldavie là Valachie ont des Hofpodars, qui 
en leur qualité de Grecs font fûrement vendus à qui 
veut les acheter , & parconféquent à la Ruffie. L’Em­
pereur les tracaffe , & fe fait haïr là comme ailleurs. 
J’en dirai davantage ,& je tâcherai d’efquiefcer l’idée 
d’un voyage fur les bords de ces contrées , fait fous 
le déguifement de marchand Sc dans le plus févere in­
cognito ; il inftruiroit de l’état des frontières, des 
magafins, des difpofitions des peuples , &c. &c. ; 
enhn de ce qu’on doit craindre ou efpérer dans le 
cas où il en faudroit venir au veto arme ( dans le* 
quel il eft bien probable que la Pruffe nous ,aide- 
roit très-volontiers & de toute fa force ) ; c’eft-à- 
dire , fi î’Empereur fe décidoit à ne tenir aucun compte 
de nos repréfentations , comme il en a déjà fait mon­
trer deux fois. Peut-être ferois-je plus utile dans un 
tel voyage qu’à Berlin , où ma carrière eft femée de 
chàuffes-trapes , & où elle le fera auffi long-temps , 
qu’on ne m’accréditera pas , du moins comme con- 
verfeur; ce qui feroit d’autant plus convenable peut- 
être , qu’on s’ouvre quelquefois davantage à un tel 
interlocuteur qu’à un miniftre ; attendu que les refus 
ou les propolitions n’ont plus les conféquences mi- 
niftérielles , & qu’ainfi l’on s’éclaircit les uns les au* • 
très fans fe compromettre. . . - .

Faites une férieufe attention à ceci, je vous prie. 
En vain me recommandez-vous de peu marquer. Per- 
mettez-moi de vous le dire - il eft impoffible, malgré 
tous mes efforts , que je ne marque pas. J’ai trop de 
célébrité & d’affinités avec le prince Henri, qui eft 
un vrai héros-femmé , & qui n’a aucune efpece de 
fecret ; on méfait parlerlorique je n’ai rien dit j on 
dénature ce que j’ai dit, lorfqüe j ai parlé, il eft 
impoffible de fe faire une idée de tout ce qu’on m’a 
prêté depuis la mort du Roi ; c eft-à-dire 7 depuis 
prie époque où j’ai profité de 1 interruption des fo- 
ciétés, pour me tenir abfolument clos , & ne tra­
vailler qu’en minant. Le comte d’Eft* * me défavorife 
autant qu’il peut. La légation angloife crie : fanum 
habet in cornu : longé fuge. Les favoris m’écartent ;

E 3



»

C 7° ) 
les beaux-ëfprîts, les prêtres & les vifionnaîres font 
ligue, &c. &c. : chacun craint pour fon domaine, parce 
que ma deftination n’eil pas connue. Je ne puis refter 
avec utilité , qu’autant qu’on trouvera moyen de faire 
dire au comte Finckeftein , que je ne fuis rien qu’un 
bon citoy en & un bon obfervateur ; mais que je fuis 
cela, & qu’on m’a permis de donner mon avis. Je ne 
puis pas douter que ce Miniftre ne defire fort qu’oii 
lui dife ce peu de mots ; quoi qu’il en foit, je dois en 
confciencele répéter .•mon rôle devient tous les jours 
plus difficile & plus louche ; & pour que je fois vrai­
ment utile, il me faut un caraftere quelconque, ou 
employé ailleurs.

Le prince Henri chante aujourd’hui la palidonie. 
Il reprétend encore une fois Hertzberg enferré, .& 
inceffamment perdu. Il dit des merveilles du duc de 
Brunfwick. 11 fe promet tôt ou tard une grande in­
fluence ; il ne fe preffera pas ; il louvoiera lix mois ; 
il affûte que les projets anglois font abfolument avor­
tés. Hertzberg , dit-il, fe conduit comme s’il avoit per­
du la tète , & précifément comme li lui prince Henri 
le confeilloit, pour le précipiter, &c. &c. Enfin, c’èft 
un mélange d’exaltation & de rodomontades , de pré- 
fomption & d’anxiétés, un flux de paroles fans rien de 
politif, de demi-mots fans yaleur déterminée ; que de 
l’exagération & de l’enflure ; d’où il eft'difficile de 
conclure s’il fe trompe , ou s’il veut tromper : s’il fou- 
tient le procès de. fon amour-propre , ou s’il fe repaît 
d’illufion, ou même s’il a lui récemment à fes yeux 
quelque rayon d’efpoir ; car , ainfi que je l’ai dit, il 
n’eft vraiment pas impoffible que Hertzberg fe perde 
par fa jaélance. Au refte, le prince Henri me preffe 
de me faire donner un caraélere pendant que le Roi 
fera en Pruffe &. en Silélie, ou du moins un crédit 
quelconque auprès du comté Finckeftein , qui puiffe 
le communiquer au Roi.

Rien n’eft changé dans les nouvelles habitudes de 
celui-ci ; madame Rietz eft allé’e le voir une feule 
fois. Mais faraedi paffé il écrivit au fils qu’il a de 
cette femme , avec cette foufcription ; à mon fils



Alexandre, comte de la Marche. 11 a ennobli même ba- 
ronnifé la maîtrefle du margrave Schwedt, ( baronne 
de Stoltzenberg ; c’eft le titre d’une baronnie d’en­
viron huit mille écus de rente que le Margrave lui 
donne) qui n’eft autre chofe qu’une affez jolie Al­
lemande , autrefois comédienne, & dont le Margrave 
a un fils. On n’a pas voulu refufer la feule chofe 
que demande & que puilfe demander ce vieillard de 
foixante-dix-fept ans. C’eft peiït-être auflï pour fe don­
ner un prétexte d’en faire autant pour madame Rietz. 
Le mari de celle-ci eft Erzkammerer , ce qui revient 
à peu près à premier valet-de-chambre & tréforier de 
la caflette ; mais on croit qu’il ne fera que fa fortune 
pécuniaire ; fa femme n’a jufqu’ici nulle influence 
féri'eufe.

Le maréchal de cour Ritwitz, étant foudainement 
devenu fou furieux a la fuite,d’un démêlé avec un des 
officiers de la bouche , on a propofé au Roi un M- 
de Marwitz, homme tout-à-fait infignifiant. Autant 
vaut celui-là qu’un autre , a dit le Roi. eft-ce infou- 
ciance? Eft-ce peur d’importance attachée à une place, 
qui véritablement n’en mérite guere ? C’eft ce qu’il 
eft impoflible de décider.

M. de Lucchéfini augmente de prétentions. Il veut 
une place , finance ou commerce, probablement la di­
rection de la fociété maritime ; mais c’eft tendre bien 
haut. Avec de l’efprit & des connoiflances , il a une 
de ces tournures auxquelles on ne s’accoutume pas 
à marier l’ambition ; tout au plus le jettera-t-on 
dans le corps diplomatique auquel il eft propre. Je 
crois cet Italien un des plus ardens à. m’écarter du 
Roi, qui, au refte , fera très peu abordable jufqu’à 
l’hiver.

La commiffion pour- la régie paroît jufqu’ici_ plu­
tôt une efpece de chambre ardente qu’une commiffion 
paternelle. On parle beaucoup plus de fommes dont 
l’emploi n’eft pas juftifié , que d’aléger les accifes. 
M. de Werder, préfident de la commiffion, eft 
d’ailleurs connu pour l’ennemi perfonnel de quel­
ques-uns des membres de la régie. Cela, peut-être, 
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a donne lieu au foupçon ; c’eft cependant leduc.de 
Brunswick qui a propofé Werder : à la vérité ce 
prince avoit befoin de lui pour quelques affaires re­
latives à fon pays.

Hertzberg a certainement effuyé une bourrafque, 
& le crédit du comte Finckeftein en parole augmenté. 
Mais j’avoue que la nuance me femble impercepti­
ble , & je perfifte à croire que Hertzberg eft iné­
branlable par toute autre chofe que fes propres niai- 
adrtfles.

LETTRE XXII.

8 Septembre 1786.

L e ftx , à la revue de l’artillerie , j’étois defeendu 
de cheval pour fuivre le Roi fur le front des trou­
pes. Le duc de Brunfwick m’a joint, & , tout en 
çaufant mortiers, bombes & batteries , nous nous 
fequeftrjons ; & aufli-tôt que nous avons été feuls , 
il s’eft mis à me parler de la prodigieufe connoiflance 
que j’avois du pays , de maniéré à me faire fentir 
qu’il avoit lu mon mémoire au Roi ; puis , me par­
lant de l’aurore du nouveau régné , il a fauté bruf- 
quement à la politique extérieure ; & après beaucoup 
de détails trop long & peu utiles à rapporter , il 
m’a dit : «au nom de Dieu , arrangez-vous en Hol- 
» lande; mettez le Roi à fon aife ; le Stathouder fera- 
» t-il jamais là-bas autrement que ad honores ? Vous 
» y avez tout crédit ; vous ne pouvez pas le perdre 
» ce crédit ; le parti qui vous le donne feroit trop. 
» en danger fi vous le perdiez- Encore une fois , 
» mettez-nous à notre aife de ce côté , & je vous 
.» réponds de tout le refte fur ma tête ; mais hâtez- 
?» vous , je vous en prie. Je pars dimanche pour Brunf- 
a Vick. Venez m’y. voir pendant .le voyage du Roi 
« en Siléfie ; nous pourrons caufer librement, & nous 

leduc.de


x ne le pourrons bien que là ; mais écrivez a vos 
*, amis qu’ils emploient leur influence à décider le mi- 
» niftere de France à la modération avec le prince 
* d’Orange, qu’encore ne peut-on pas profcrire fans 
» convullions. Rien n’eft mûr pour s’en paffer ; qu’ils 
„ le fauvent, ils ne peuvent pas rendre un plus grand 
» ferviceà l’Europe. Ne font-elles, pas connues chez 
» vous , les formes qui ne changent rien à rien, & 
» qui font tout fupporter ? « Nous nous fomines fé- 
parés, parce que cela commençoit à faire fenfation ; 
mais dites-moi fi je ne dois pas aller à Brunfwick 
caufer avec lui à fon aife ?

Je dois ajouter à ceci que le comte de Goertz a em­
mené huit chafleurs avec lui, qui font dêftinés à por­
ter fes lettres jufqu’aux frontières des Etats pruflïens, 
afin qu’il ne paffe point de dépêches fur terre , ni par 
mains étrangères. An refte le duc de Brunfwick m’a 
répété ce que m’avoit dit le prince Henri, &que j’a- 
vois oublié de mander , que l’un des principaux mo­
tifs du choix du comte de Goertz eft fon ancienne 
amitié avec M. de Veyrac.

J’ai conclu de ma converfation avec le Duc , qu’il 
étoit ou qu’il feroit bientôt le maître des affaires , & 
cela m’a expliqué le nouvel accès de joie, d efpoir 
& de préfomption où eft le prince Henri , à qui le 
madré Brunfwickois aura perfuadé, qu’avec delà pa­
tience le fceptre lui feroit dévolu , & que lui, duc , 
ne feroit que connétable. ( On dit qu’à Kœnigsbèrg 
il fera déclaré feld-maréchal. ) Cela joint, à ce que le 
Duc aura fait arrondir & difparoître les dilcuffions 
d’intérêt pécuniaire , tourne la tête au prince, qui 
me difoit l’autre jour ; que le Duc étôltle plus loyal des 
hommes , & fon meilleur ami ; qu'à la vérité il ne penfoitpas 
ainjiily a quinze jours\ mais t &C. &C. &C. ; de forte que 
c’eft en quinze jours que s’eft opérée cette métamor- 
phofe. Il n’y a en réfiiltat nulle différence entre un 
imbécile & l’homme d’efprit qui felaiffe ainfi tromper. 
11 n’y a en réfultat nulle différence entre un fot & 
l’homme d’efprit qui fè laifle perfuader qu’un fot eft 
un homme d’efprit. Or ces deux chofes arrivent tous 



les jours au prince Henri. Il part le 13 pour Rheinf- 
berg , & il en reviendra la veille du retour du Roi.

La ferveur de novice paroît fe ralentir un peu. J’ai 
de fortes raifons de croire que mademoifelle de VolT 
eft prête à,céder : œillades , converfations fréquentes, 
( car cette affiduité à Schoenhaufen n’eft pas pour la 
Reine douairière ) préfens acceptés , ( un canonicat 
pour fon frere ) crédit eflayé : ( c’eft elle qui a fait 
placer mademoifelle de Vierey auprès de la princefle 
Frédéric de Pruffe ) or, demander c’eft promettre. Eu 

un mot , depuis l’avénement tout annonce que le 
diadème eft un beau fart : tant mieux au refte ; il n’y 
a que la chûte qui puifle rendre cette maîtrefle peu 
dangéreufe ; elle eft toute Angloife, & n’eft pas inca­
pable d’intrigue. D’ailleurs , quand on penfe que le 
crédit d’une madame du Trouffel a pu , fous un Fré­
déric II, donner des places , même , importantes , on 
fent ce qui arrivera fous un autre Roi, auffi tôt que 
l’on s’avifera que l’intrigue peut quelque chofe à la 
cour de Berlin comme aux autres.

Madame Rietz a reçu hier un diamant de quatre 
mille écus. De l’argent, un titre, peut-être paroiffent 
devoir être fes lettres de vétérance.

On montre fon fils à préfent comme comte delà 
FÆarche. Il aunemaifoh particulière.

Le général Kalchftein , difgracié par le feu Roi r 
& le regretté de tout le monde , a reçu un régiment.

Maintenant, & jufqu’à ce que j’aie de nouveaux 
détails fur Berlin ., voici une anecdote importante, & 
que je crois devoir envoyer dans l’état douteux de 
fanté de l’impératrice de Ruffie.. Il y a environ lix 
ans qu’un jeune étranger au fervice de France , bon 
gentilhomme, fut adreffé à la G* *. D*** par une 
femme qui a été élevée avec elle , & qui eft reftée 
fon intime amie. Ce jeune homme avoit l’intention 
d’entrer au fervice de Ruffie; il futpréfenté au. G** 
D ** par la D ***, qui follicita avec de vives inftan- 
ces, & en la préfence même, une place pour ce 
jeune homme auprès de fon mari.

Cependant le jeune protégé, bien fait, & d’une



figure agréable, alloit fouvent chez la P***. Attiré 
par elle, fêté, diftingué , comblé de bontés ,■ il devint 
amoureux, &fontrouble extrême l’apprit à la G**- 

। J)***- un pojr dg grande cour & de bal mafqué ,
elle le fait conduire par une de fes femmes dans un 
appartement mal éclairé , & alfez écarté de ceux 
où étoit la Cour. Peu de momens après, la conduc­
trice du jeune homme le quitte, en Jui recomman­
dant d’attendre , & la G**-D***. arrive en domino 
noir. Elle ôte fon mafque , prend le jeune homme 
par la main, le conduit près d’un fofa, & l’y fait 
affeoir à côté d’elle. Alors la G+*-D***. lui dit, qu’il 
faut opter entre le fervice de France & celui de Rulfie, 
lui lailfant d’ailleurs un certain temps pour fe réfoudre. 
Les agaceries , les carelfes mêmes fuccèdent ; le 
jeune homme incertain , épris , éperdu d’amour & de 
peur, fut fort gauche au commencement de l’entrevue. 
La G**-D*** le raffûta, l’enhardit , lui fit toutes 

■ fortes d’avances ; enfin le jeune homme triompha de 
fa propre timidité, & fut même très-vaillant.

A cette fcene de tranfports fuccederent foudain des 
adieux qui tenoient autant de la terreur & du def- 
potifme que de l’amour. La G**-D***. ordonne au 
jeune homme du ton le plus tendre, mais le plus 
abfolu, de dire au G**-D*** qu’il ne peut accepter la 
place de capitaine qu’on lui deftinoit; elle ajoute qu’il 
faut partir, partir auffi-tôt; qu’il lui en coûtéroit le tête, 
fi la moindre ch'ofé tranfpiroit; enfin, elle le preffe de 
demander une marque de Convenir; & le jeune hom­
me , effrayé , faifi, tremblant, demandé un ruban hoir 
qu’elle détache de fon domino ; il reçoit ce gage ; il 
perd tellement la tête , qu’il part du bal même, & 
quitte Pétersbourg , fans prendre ni moyens de cor- 
rèfpondance, ni arrangement pour l’avenir, ni pré­
cautions d’aucun genre pour fa fortune; Très-peu de 
jours après il vuida le pays , courant jour & nuit, & 

* n’écrivant au G**-D***qu’après avoir franchi les fron­
tières de Ruffie ; il enareçuune réponfetrès-gracieufe, 
g’en eft tenu là, & êft revenu en France, où il fuit 
le fervice. Cet homme a peu de caraétere, mais il n e
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manque pas d’efprit ; dirigé , il pourroit atturément 
être utile , du moins pour courir une chance aufli ex­
traordinaire; mais alors il faudroit qu’il allât en Ruflie 
-avant le changement de règne , & qu’il tâtât le ter- J 
rein , aujourd’hui que la G**-D*** n’a plus tant de 
peur. Je ne le connois point perfonnellement ; mais 
je puis dilpofer fle fon ami intime , .qui eft un homme 
parfaitement fur. Au refte, je n’ai pas cru devoir 
nommer le héros de l’aventure, qu’il n’eft pas nécef- 
faire de connpître, fi l’on ne veut pas s’en fervir. Si 
au contraire on croit utile de fuivre cette ouverture, 
je le nommerai courrier par courrier.

Certainement l’élefteur de Bavière n’eft pas bien. 
Il pourroit ne-pas vivre jufqu’à l’hiver, & il paroît 
difficile qu’il aille jufqu’au printemps. J’irai d’ici à 
Drefde , afin de n’avoir pas l’air de ne m’abfenter que 
pour le duc deBrunfwick; j’y ferai fept ou huit jours, 
autant à Brunfwick, & trois ou quatre femaines en 
tout. Mon voyage fera précifément du même nom­
bre de jours que celui du Roi, pendant lequel il n’y 
a rien à apprendre; au lieu qu’affurément je mettrai 
ma courfe à profit, & faurai en huit jours à Brunf­
wick, ce que je ne, devinerois pas en trois mois ici..

En voilà trop long pour parler aujourd’hui de la 
Turquie européenne. Je doute qu’on puiffe empêcher 
l’Empereur, s’il n’eft pas dépourvu de toute habi­
leté , d’aller le jour où il voudra, jufqu’à l’embouchure 
du Danube ; mais, aufli ce jour-là il devient l’ennemi 
naturel de la Ruflie, qui le trouverait de trop dans 
la mer M oire , & là peut-être avorteront des deux 
côtés les projets combinés. On m’affure que la Molda­
vie & la Valachie défirent appartenir à l’Empereur. 
Je ne faurois le croire , puifque fes propres payfans 
défertent & vont en Pologne même, plutôt que de 
refterchez lui; mais ces pays font abfolument ouverts,- 
& je penfe que ce n’eft que dans la Romélie & la 
Bulgarie qu’on pourroit tenir ferme. Je crois enfin 
que nous feuls , par promettes ou menaces , pouvons 
empêcher l’Empereur de travailler à cette grande 
démolition ; que la Ruflie opéreroit demain feule ,



s'il faut eh Croire toutes les rodomontades de Saint- 
Pétersbourg; mais après-demain que feroit-elle ? Au 
refte , vous n’ignorez pas fans doute qu’elle a reçu 
quelqu échec ; que le prince Héraclius a été obligé 

t , déferter fa caufe ; qu’elle eft encore une fois réduite 
à défendre le Mont-Caucafe, comme frontière ; qu’elle 
n’a rien fur le pendant, qui lui mettoit le pied dans 
les entrailles ottomanes , & que ce feroit peut-être 
le vrai moment de lui reprendre la Crimée. Si toutes 
ces nouvelles font vraies, & ces conjeftures fondées, 
il eft impoffible que je fâche, auffirbien que vous, 
aucune de ces chofes. .

La queftion relative au bailliage de Wufterhaufen 
a été accommodée très-noblement par le Roi. Il le 
reprend, & donne annuellement cinquante mille écus 
au prince Henri, qui eft obligé d’en laiffer dix-fept 
au prince Ferdinand; le bailliage, n’en rapporte qu’en- 
viron quarante-trois.

Maintenant le prince Ferdinand revient contre la 
rénonciation au margraviat d’Anfpach. Or, comme 
on fait que le prince Ferdinand ne veut rien & ne 
fait rien par lui-même , il eft évident qu’il eft pouffé 
par le prince Henri ; & d’autant que c’eft-là le manu 
alta menu repojlum contre M. de Hertzberg. Il eft diffi­
cile d’imaginer rien de plus gauche, & de plus propre 
à fe brouiller à jamais avec le Roi.

J’avois toujours regardé la fingularité de M. de 
Romanzow, de ne point draper , & fon démêlé avec 
le comte de Finckeftein , fur le non envoi d’un com­
plimenteur à Pétersbourg; démêlé affez vif pour que 
le Comte lui ait demandé s’il àvoit ordre de fa cour 
de lui parler ainfi ; comme un coup de tête de jeune 
homme , d’autant plus que le baron de Reeden , en­
voyé de Hollande, n’a pas drapé non plus par écono­
mie , & qu’ainfi l’on n’a pas mis une très-grande impor­
tance à cet appareil. D’ailleurs, comme ces débats 
ont très-ridiculement occupé le corps diplomatique 

* pendant huit jours, & que M. d’Eft** , qui s’y eft 
bien conduit, n’en aura pas fait faute à fon cabinet, 
j’avois cru inutile d’en parler. Mais M. de Roman- 



zow , feul entre tous les miniftres étrangers ; fi’allafït 
point à l’enterrement à Potsdam, cette marque d’in- 
ibuciance ou de mécontentement faifant fenfation , & 
le temps néceffaire pour recevoir des ordres étant 
écoulé, j’avife de ce fait, auquel cependant je ne 
donne pas autant d’attention que le parterre , mais 
qui déplaît beaucoup aux loges. Au refte le cabinet 
de Berlin devroit favoir depuis long-temps que la 
Ruffie eft entièrement perdue pour lui jufqu’au régné 
du Grand-Duc ; mais if eft impoffible de heurter de 
front plus & plus impoliment que ne fait M. de Re- 
manzow.

LETTRE XXI IL

ïo Septembre t^86.

’v oiciquelques détails fur Ce qui s’èft paffé à Potsdanl 
le jour de l’enterrement.

Le Roi eft arrivé à fept heures. Il eft allé à fept 
heures & demie avec mefdatnes lès princeffes Fré­
dérique, Louife de Brunfwick , les demoifelles de 
Knisbec , de Vols , &c. voir là chambre de Frédéric’; 
elle étoit petite, tapiffée en drap violet , Chargé 
d’ornemens noirs & argent. Au fond fe ttoüvoit une 
eftrade fur laquelle étoit placé le cercueil aü-deffous 
du portrait du héros. Ce cercueil étoit richement garni 
en drap d’argent galonné d’or. Vers la partie cotrefpon- 
dante à la tête, on voyoit un cafque d’or,l’épée que Fré­
déric portoit, le bâton de cammandetnent, le ruban 
de l’Aigle-noir, des épérons d’or. Autour du cercueil 
étoient huit tabourets, fur lefqüels on avoit placé huit 
carreaux d’or deftinés à porter, i°. la couronne royale ; 
2.^. la boule d’or, furmontées d’une croix; 30. la boîte 
d’or, contenant le fceau; 40. le bonnet électoral ; 5*. 
le fceptre; 6°. l’ordre de l’Aigle d’or, en diamant 
& autres pierres précieufes; 70. l’épée royale; b?.



la main royale. La baluftre étoit couverte de ve­
lours violet. Un luftre fuperbe pendoit au milieu, 
& aux deux côtés s’élevoient deux pyramides tron­
quées de marbre blanc veiné de noir ; c’étoit du drap 

i blanc marbré avec beaucoup de vérité. Cette cham­
bre m’a paru trop peu éclairée.

Sa Majefté a paffé enfuite dans le Talion du dais , 
tendu de noir & orné avec des plaques d’argent du 
château de Berlinpuis dans la grande falle tendue 
de noir. Huit colonnes poftiches & noires avoient 
été ajoutées à cette immenfe falle. Pour tout orne­
ment il y avoit des guirlandes de branches de cy­
près , & encore trop peu de lumières.

Au bout d’une demi-heure le Roi eft .rentré dans 
fes appartemens ; à huit , heures & demie les princes 
Henri, Ferdinand & le duc de Brunfwick font ve­
nus voir les mêmes falles & n’y font reftés que cinq 
minutes.

A neuf heures & un quart le Roi eft venu chez 
le prince Henri. Les régimens des gardes fe font 
formés fous les fenêtres ; on a apporté le dais ; c’é­
toit un fond de Velours noir, entouré d’un drap 
d’or, garni d’une crépine ou frange. Sur le fond 
d’or étoient des aigles noirs. Douze bâtons couverts 
de velours fupportoient le dais & étoient furmontés 
de douze aigles d’argent de la hauteur d’un pied, 
ce qui faifoit un bon effet.

Après le dais eft venu le corbillard, fort large, 
fort peu élevé, couvert de fatin blanc, garni en 
franges d’or, tiré par huit chevaux couverts de ve­
lours noir.

Le corbillard, fuivi d’un carroffe coupé de velours 
noir , furmonté d’une couronne noire , attelé de huit 
chevaux blancs, enharnachés de velours noir , fur 
lequel on avoit attaché des aigles noirs brodés en 
or. La livrée, les laquais de chambre , les heyducs, 
les coureurs , les piqueurs , lés pages fuivoient.

* Les princeffes conduites par MM. de Goertz & de 
Bishopswerder ont été à l’églife.

A dix heures on s’eft mis en marche. Le lieu de
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l’aflemblée étoit la grande faite aux huit colonnes. 
On avoit pratiqué une rampe douce i qui ahoit juf- 
qu’à la porte, & c’eft là que le corbillard eft venu 
prendre le cercueil. Le chemin depuis le château juf- 
qu’à l’églife étoit de planches & couvert de drap 
noir. La marche , vraiment fuperbe, s’eft faite avec 
beaucoup d’ordre. Les troupes formoient deux haies.

On eft arrivé à l’églife, illuminée en bougies & 
en lampions ; on a dépofé le cercueil fous une cou­
pole foutenue de lix colonnes en marbre blanc ; les 
orgues fe font fait entendre , & bientôt après a com­
mencé la mufique ; elle a duré une demi-heure, & 
l’on s’en eft retourné fans défordre, mais non pas pro- 
cefliohnellement.

De retour au château on a trouvé les tables 
préparées , à midi on a fervi, à une heure & de­
mie on s’eft levé. Le Roi, le prince Henri, le 
duc de Brunfwick & les princeffes ont été à Sans- 
Souci.

Nulle comparaifon pour la magnificence , le goût , 
la richeffe , avec nos catafalques de l’églife de No­
tre-Dame ; mais pour lé pays , pour le temps., on a 
fait tout ce qu’on pouvoir faire.

Beaucoup d’ordre depuis le commencement juf- 
qu’à la fin. La mufique médiocre, fans effet, fans 
force, fans charme, mauvaife exécution, pas une 
voix , excepté Concilia™ qui a mal chanté.

Les tables bien fervies, abondance , choix ; beau­
coup de domeftiques, bon ordre.

Chaque aide-de-camp-général faifoit les honneurs 
d’une table. Vins de France, du Rhin, de Hongrie 
à profufion.

Le Roi allant à table, conduifoit le prince Hen­
ri. Sa Majefté a falué avec- nobleffe dans toutes les 
occafions.. Sa phyfionoipie n’étoit ni férieufe ni trop 
gaie. ■

Elle a témoigné fon contentement à M. deReck, 
qui lui a répondu : c’eft M. le capitaine Gonthard 
qui a tout fait : je n’ai d’autre mérite que celui de 
lui avoir procuré tout ce dont il a eu befoin.

Le
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- Le Roi avoit le grand uniforme de fes gardes. Les 
grinces étp.ent en bottes : celui dé Goethen avoit des 
epérons de deuil, ce qui à été remarqué.

Le Roj eft aillé feûl & revenu feul avec le duc dé 
BrünlU'ick.

LETTRE XXIV.
22 Septembre 1786.

LE Roi part déttiain ; rien ft’eft changé à l’ôrdre dé 
Ton voyage y il fera de retour le vingt-huit, & reparti­
rai le deux pour là Silélie. j’aurai très-probablement à 
fon retour une occafion naturelle de parler finances ;
& des moyens de remplacement. Il faut abfolument 
que d’ici là Pandraud combine avec moi un plan de 
Commerce dans nos fonds, bon pour nos ̂ finances , & 
fur-tout bon pour le Roi, qu’il s’agit d’allécher. Sen­
tez l’importance dé ceci.

Bishoplwerder augûiente en Crédit & s’én caché 
avec foin. Welnër , entour un peu fubalterne , mais 
poùr.vp d’elprit, de mànege & de connoiflances dé 
l’intérieur; yifionnaïre quand il l’a fallu pour plairé; 
guéri des vifiohs depuis que le Roi veut tout au 
inpins qu’on s’en cache ; aûif, appliqué , & fur-tout 
âflez pDÏciïr po'ur qu’on puiffe s’eh fervir fans'jalou- 
fié , Wêlner paroit s’accréditer infiniment j' il a ce 
qu’il faut pour réuffir, & même déjouer tous les con- 
currens. ( i )

Je vous répète que Bôden n’eft pas à négliger 
pour les infinuations ; il eft vain & doit être corrupti­
ble ; car toujours foupçonné de la cupidité. la plus 
infatiable & la plus vile dans fes moyens , il a perdu 

> une place de huit mille écus d’Allemagne par la mort

(t) Il eft aujourd’hui miniftre abfolument principal.
Tome l. F
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du Landgrave de Caflel, & il eft, dit-on, aux expé­
dions ; il eft avec le Roi en correfpomjance, même 
affez intime ; ce qu’ilrépétefa fouvent portera coup'; 
c’eft bien l’homme pour tuer Hertzbergf, qui au refte 
a eu du deffous fur la Hollande, & nialgré qui on 
pourroit bien rappeller Thulemeier.

Le prince Henri eft toujours bercé dyfpérances : je 
ne doute pas queîe duc de Brunfwickme l’ait ènjollé. 
Au refte , il eft e-xaftement au point où il étoit, ex­
cepté le moins bien de Hertzberg. C’eft M. d’Alvens-' 
leben que le Roi deftine à la million de France : hom­
me de grande naiflance, de fens & de fageffe, dit-on : 
il eft à Drefde ; je tâcherai de le voir avec foin M’em­
porte des lettres pour lui.

Perfonne n’eft content ; militaire, civil, cour; ihi- 
niftres , tous font la moue. Je crois qu’ils s’atten­
daient à la pluie d’or ; au refte , rien de changé dans 
mes pronofties , qui fe réduifent à Ces deux, mots : lé 
commun des martyrs, ii tout eft tranquille, afin de 
pouvoir fe perftiader que l’on gouverne le due dé 
Brunfwick, s’il y â de l’orage ou des cfreonftances 
difficiles.

Au nom des affaires & de l’amitié, n’oubliez pas 
un plan d’opérations de finance. On îbutient Schu- 
lembourg , & j’ai lieu de croire qu’il eft fauvé. J’in- 
fluerois fur îe travail des finances, que je ne cher-1 
cherois point à le verfer; il nous vaudra mieux qu’un 
autre, le feuî baron de Knyphaufen excepté , & celui- 
ci ne fera jamais rien auffi long-temps que Hertzberg. 
fera quelque chofe.

Songez que vous avez un imbécille pour miniftre en 
Bavière , qui devient une million importante à la 
mort de l’Eleéteur. Si l’on compte me placer& il le 
faut bien li l’on veut que je ferve, neferoit-on pas bien 
de me faire débuter ainfi?



L E T T R E XXV.

A Drefde , 16 Septembre 1786.

J E ne vous dirai encore rien de particulier fur ce pays,' 
comme vous pouvez croire; car, que découvre-t-on 
en courant ? D’ailIeùrS , je retrouve l’inconvénient de 
n’être point accrédité , & par doriféquènt de ne pou­
voir avec décence parler affaires qu’en termes très- 
généraux & très-amphigouriques. ,

Le miniftre dès affaires étrangères, Stuterheim, 
Chez qui j’ai dîné , eft , dit-on , un puits de fecret , 
& fés fôils ordres font, par cdnféquent, très-réfervés. 
Au refte , les miniftrès vont ici au rapport plutôt qu’ils 
ne travaillent. Aller au rapport eft le mot confacré. 
lofais j’ài li bien vu fous Frédéric II, que le Roi qui 
gôuverrïoit le plus' par lui-même, étoit encore affez 
peu le maître, & infiniment trompé, que je fais à quoi 
m’en tenir fur tes. dictant, s de cour.

J’ai vu M. d’Alvenfleben ; s’il va en France , je 
né crois pas qu’il y vive long-temps ; c’eft un homme 
ùfé, qui ne fe foutient que par fon extrême fobriété 
& fa féqv.eftration prefqué abfolûe dé la fociété. Il 
à tinè affez grande cOnnoiffance de l’Allemagne ; il 
pâffe pour un homme fage & mefuré , réuffit où il fe 
montre ; & doririe bonne opinion de fon cafaéière mo­
ral. Cependant il n’eft pas fans rufe , & peut-être vou- 
droit-il être fin. Au refte, il n’eft pas précifément tour­
né pour la France ; mais c’eft le fruit du terroir, & 
fous tout autre rapport il eft en première ligne. Huit! 
femble qu’il doit vous agréer.

w Jè tâcherai de trie mettre au courant du pays’; mais 
encore une fois, auffi long-temps que je n’aürai point 
de caractère , & qu’on me tiendra fi mal inftruit de 
chez vous , je ferai beaucoup plus propre à ramaffet 
des notions littéraires & écrites, qu’à aucune autre

F 2



chofe ; or le monde ne s’écrit pas. Et, par exemple,- 
vous ne trouverez dans aucun livre qu’un miniftre 
principal ait confié fon fils aîné voyageant , à un fat 
fubalterne nommé G ***, & à un chevalier du V**, qui 
ne profère pas un mot fans dire une abfurdité : encore 
s’il n’en difoit pas de dangéreufes ! mais pourquoi ré­
pandre qu’il a attendu à Hambourg cinq lèmaines pour 
avoir une permïflion de mener le Vicomte de Ver- 
gennes à Berlin, vu l’avénement du nouveau Roi, 
& qu’on la lui a réfutée? A-t-il £eur qu’à Berlin ori 
foit infenfible à l’affeéfation d’avoir évité cette cour ? 
Je ne finirois pas, fi je vous éitois fes balourdifes , 
dont la moindre eft du dernier ridicule... <. En Vé­
rité , fi je dois commencer par être bas-officier en 
diplomatie , je vaudrons autant à Hambourg , où , 
indépendamment des grands rapports du commerce 
du Nord , que nous ne conrioiflbns point, & fur- 
tout auquel nous ne participons point alfez , on de- 
vroit, puifqu’on veut y avoir un miniftre , placer 
un bon vedette, au lieu d’un homme à qui l’on ne 
peut rien defirer.de plus favorable que d’être fourd. 
& muet. ’ % ¥ a/

Les vaftes réïations des grands entrepôts de 
raerce font telles , que ces poftes ne font jamais indif­
férons. Que ne donne-t-on à M. du V ** une place 
d’argent fans affaires ?

lettre XXVI.

Drefdc , du Septembre 178 G.

T l y a peu d’hommes ici, & cependant la machine eft 
«affablement montée ; on ne fauroit mieux prouver 
qu’il faut plutôt de l’ordre & de la fuite pour bien 
gouverner, que de grands talens.- .
6 On doit regarder comme un bruit populaire 1 ex­
trême crédit de M. Marcolini ; c’eft un favori fans 

defirer.de


afcendant, (comme fans mérite) du moins dans le 
cabinet ; fon influence ne paffe pas la cour. Il èft en 
Italie en ce moment, & tout fuit l’ordre accoutumé. 
Probablement quelques grâces dont il difpofe, & que 
l’extrême dévotion de l’Eleéte.ur dirige plutôt vers les 
catholiques que vers les luthériens , font la vraie çaufe 
jde ces murmurés , affez accrédités cependant pour 
que l’Empereur ait fait une lourde école. Il a envoyé 
ici le plus imbécilie des mjniflres , un certain Irlan- 
dois Okelly , parce que lyiarcolini a époulë fa niece. 
Il croyoit ainfi tout dominer ; le piège étoit fi greffier, 
qu’on n’a pas même eu befoin dé l’éventer.

Les vrais minières influeris font MM. de Stuter- 
heim & & de Gudfchmidt. Le premier eft prefoue 
caduc ; d’ailleurs fage , mèfuré , lâchant ignorer ce 
qu’il ignore, s’éclaircir , cpniulter, s’informer ; mais 
encore une fois , c’eft un .homme près de fa fin. Le 
fécond ne fe montre point. On affûte qu’il eft homme 
du plus grand mérite ; qu’il a des connoiflances infi­
nies ; qu’il ne lui échappe pas une brochure en quel­
que langue de l’Europe que ce foit; qq’il a la judi­
ciaire nette , l’efprit vif & prêtent l’humeur com­
municative , très-compatible avec la diferétion , d’au­
tant plus litre chez lui, qu’il en a la piété , & non 
la fuperftition. Il eft le premier dans la cpnfiance de 
l’Elefteur. C’eft au reftp fon homme de foixante ans, 
très-maladif.

Il Faut compter encore parmi tes -miniftres un M- 
de Worms , homme trps-iriftruit, qui a quelques prin­
cipes d’économie politique , des çpnnpifîances peu 
communes fur tes rapports généraux du commerce; 
de l’a&ivité , du travail, & de l’efprit.à bonne dote, 
mais rarement jufte , dit-on. Son çaraétere moral eft 
entaché. Qn l'accufe de n’être pas pur du côté de 
l’argent. Il n’en eft pas moins vrai qu’il fert bien dans 
l’intérieur II m’a paru fin & communicatif, perliffleur 
& rufé , malin & narquois, mais propre aux affaires 
de quelque pays que-ce puifle être.

' De tous les miniftres étrangers, çelui de Suède, 
IM.de Saftzing, m’a femblé te feul au-deffus dumé- 
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diocre , pu plutôt qui ne'foit pas au-deflbus. J’exceptp 
je chargé d’affaires d’Angleterre , qui paffé pour un 
homme habile , & que je n’ai pas eu une oecafion 
naturelle de fonder. 11 eft ouvert & açcort jufqu’a 
j’affeftatjon , vu fon caraétere d’Anglois. Le refte, ।
ii ce n’eft Alvenflpben, ne vaut pas J’honneur d’être 
nommé.

L’Eleéteur eft un homme à part dans lé commun 
des princes'. Il paroît pourtant avoir quelque chofe 
du roi d’Angleterre ; fon efprit de fuite qui eft com­
plet, participant un peu de l’opiniâtreté. J’ai pëu caufé 
avec lui, vu le pêle-mêle du dîner , qui eft d’étiquette 
à la table des électeurs, & en conféquence duquel 
j’ai mis de l’attention & du foin à faire que M. dé 
Vergennes fe trouvât près de lui. Il parle nettement 
& avec précifion , mais d!un foffet aigre & caftant. 
Son coftume& fa phyfionomie femblent indiquer une 
jaloulie dévote & pateline, mais aftive & implaca­
ble. La très-mauvaife éducation de l’Eleétrice , fes 
tons bruyaps ’fpn laiffer aller , occupent beaucoup 
ce prince & à fop déiayantage ; car , outre que ce 
genre dp vigilance eft toujours empreint d’une nuance 
de ridicule , fa figure rêche , enlaidie encore par un 
tic nerval dans les yeux, devient alors hideufe &' 
inquiétante. ' '' ‘

Tel & fi peu gracieux que le voilà , ç’eft un prince 
digne , à beaucoup d’égards , d’eftime & de refpeéti 
Pepuis 176'3, fa volôpté de bien faire , fa prodigieufe 
économie, Ion infatigable travail, fes privations fans 
nombre, fa perfévérance , fon affiduité , ne fe font 
pas démenties un inflaht. Il a payé foutes les dettes 
des éleéïeurs ; il aÿançe la liquidation dé celles de . 
l’état ; il fuit fes plants aveçuné inflexible exactitude. 
Lent,maishoft pas irréfblu ; difficile au travail,mais 
intelligent ; peu fécond en premiers apperçus , mais 
doué d’aptitude à la méditation ; il n’a de foibleftes 
que la dévotion, encore ne lui fait-elle point outre- 
palier fes droits , ni négliger fes devoirs. Ün pas au- 
delà il feroit bigot ; en deçà il ne feroit pas dévot. Il 
èft fort douteux que fon confeffeur Hertz ait lé moin-



dre crédit, fi ce n’eft pour diftribuer quelques places 
4e valets. L’Eleéteur foutientfes ferviteurs avec une 
rare fermeté envers & contre tous ; pn un mot, ce 

y pays éroit perdu fans lui; & s’il a le bonheur de voir 
durer la paix, il Je rendra très-floriflant ; la popu­
lation augmente à vue d’œil. L’excédent annuel des 
naiflànces fur les morts eft de vingt mille dans une 
population de moins dè deux millions. Le commerce , 
,qui pourrpit être mieux , n’eft point mal. Le militaire 
linge celui de Pruffe, & il a fur lui l’avantage d’être 
purement national, mais , à dire vrai, du canton le 
njoiqs militaire de l’Allemagne. Le crédit eft bon 8c 
même grantj. Le papier de l’état eft au, pair, ou à 
peu près. L’intérêt de l’argent eft à quatre pour cent. 
X>e cabinet de Drefde eft le feul de l’Europe qui ait 
adopté les vrais principes fur les monnoies. L’agri- 
pulture eft refpettée paflablement. Les manufactures 
y font libres ; les droits des états font intaûs ; la 
juftice eft impartialement adminiftrée. En un mot, & 
tout çonfidéré , la Saxe eft Je pays le plus heureux 
de l’Allemagne. Cela eft bien remarquable ; cela eft 
admirable après les terribles fléaux , qui ont fucceffi- 
vement, & quelquefois tous enfeinblç, défolé ce beau 
pays fi mal fi tué.

On eft perfuadé ici que nous animons le Turc : on 
1 eft que les deux cours impériales font en froideur : 
on l’eft que la Ruflie manque d’argent, d’hommes & 
de chevaux; & franchement fon opération de banque 
eft une trifte opération- On croit que nous tâcherons-, 
s il le faut ablolument, d’opérer une divifion en Al­
lemagne , fans nous en mêler , fauf à venir enfin au 
fecours de celui qui fe trouveroit trop en danger ; 
car on n’imagine pas que nous voulions que l’Alle­
magne foit à un feul ni même à deux ; & quant à la 
Turquie européenne , on penfe que notre intérêt, fe 
réuniffant avec celui de l’Angleterre , elle fera, fauvée 

> de maniéré ou d’autre.
J’ai vérifié que l’élefteur de Bavière n’avoit point 

eu une attaque proprement dite ; il a tout Amplement 
çhangé de maîtrefle : torique cela arrive, il force fort
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a , . . < 88 )régime vénérien , & il en réfulte des açcidens de nerfë, 
qui reffemblent à de faùfles attaques, & qui le con­
duiront un de ces jours à la paralyfie. On ne compte: ‘ 
point fur fa vie.
’ Lès hoftilités du Stathouder ont fait icj beaucoup 
de fenfàtion à fon détriment ; & moi, je ne pénfè 
pas qu’eljes foieht aufli défaftreufes pour lui qu’on 
paroît le croire. Si nous compromettons province a 
province, nous perdrons de bps avantages & l’on 
à beau dire que le Stathouder ordonne en Gueldre au 
Stathouder , il y a là beaucoup de noblefle 'qui forme 
une opinjon publique.

Je vous envoie le tableau militaire de l’éleâorat de 
Saxe, qui n’eft point un fecret; mais j’y joindrai, lé 
Courrier prochain , celui des magalins , que jé mè 
fuis procuré par une circonftànce fingulïefe, qu’il 
eft inutile de détailler ici. Je remarquerai feulement 
que la coutume où eft l’Elecieur de fe fervir pen­
dant plulieufs années dans fes bureaux de furnumé- 
raires fans appointemens , doit donner lieu à des 
découvertes’’, quelque bien gardé que foit ici le 
fecrct.

Je remettrai à M. de Y*?, qui retourne à Paris , 
toutes les minutes de mes chiffres , bien & duement 
cachetées à votre adreffe. . .’ , . . . . . .
« • • • »«»»»«••••••••

Il ne compte point rçyenir ici, & il efpere l’ambaflade 
de Suède.

Les mpuvemens qui vpnt fe faire dans les diploma­
ties , par ïé vuidè de JÿT. d’Adhémard, ne pourroient- 
ils pas mè ménager quelque choie de plus agréable 
& de moins’ précaire qu’une çommiflîon non avouée , 
naturellement finie avec la vie d’un miniftre qui court 
à la mort? J’efpere que votre amitié ne s’endormira 
pas. franchement ôn pourroit faire plus mal. Si vous 
vous donnez la peine de rèlire mes’ dépêches , ac­
tuellement que les voilà non chiffrées & correctes , & 
que vous combiniez en même temps les difficultés de 
tout genre que j’aj à vaincre, & le peu de moyens
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que me donne ma pofitiqn nébuleufe, vous ne ferez 
pas mécontent de macorrefpondance.Etpar exemple» 
depuis que Selle a fait paroître l’hiftoire de la maladie 
du Roi, j’ai la fatisfaâion de voir que je vous ai par­
faitement inftruit. Il eft vrai que lous le feu Roi , à 
la fin d’un fi long régné, on .favoit à qui s’adrefler » 
& que maintenant il faut découvrir quelles feront 
lés nouvelles portes auxquelles il faudra frapper 
Mais je crois avoir paffablement peint les hommes 
& les chofes. Eh;' que ne pourrois jépas en ce genre, 
que ne découvrirois-je pas li j’étois accrédité. . .

LETTRE X X VIL
Drefde, ix Septembre J 786.

Je vous ai entretenu plufieurs fois , & notamment 
dans mes numéros XI & XIX, de ce Boden. Je ne 
puis que m’en référer à çes mêmes fignalemens & 
détails.

Quant au nommé Dufoqr » dont le vrai nom eft 
Çhauvier, & qui a été garçon perruquier en France , 
fi je. Pavois cru important je vous eh aurois parlé 
plutôt, & même a fond; car c’eft une des voies 
détournées que m’avoit indiqué le prince Henri. Cer/ 
tajnement il avoit du crédit fur Iç prince de Prufle i 



£& crédit tenoit , ,iv/à la perfécution du feq 
Roi, qui l’avoir chaffé ; de forte que , pour le faire 
revenir, il a fallu lui donner le nom de Dufour , 
qui eft celui d’une famille de la Colonie françoife; 
aQ. à l’ennui ; il dînoit fouvent en tête-à-tête avec le 
prince ; & même il eft arrivé dans les derniers temps 
à l’ennuyé préfomptif, de lui dire très-féçhement : 
taïs-toi. Dufour étoit un de ceux avec qui je de- 
vois me lier, li le Roi eût vécu encore quelque 
temps; & je le comptois au nombre des objets de 
la courfe que je projetois à Potsdam. Mais outre que 
la mort étant furvenue brufquement, il y auroit eu 
mauvaife grâce à fe tourner fubitement dïm tel côté, 
les influences fubalternes ont tout-à-fait difpàru dans 
ces premiers temps. De nommé Chapuis, homme 
qui n’eft pas fans efprit & fans adfefle, né dans la 
Suilfe françoife, gouverneur du fils naturel du Roi, 
& le bien-aimé de madame Rietz ; ce Chapuis qui 
paroiffoit intéreflant à connoitre fous plufieürs ‘ rap­
ports , & duquel en conféquence je me fuis appro­
ché fous des prétextes purement littéraires ; çe Cha­
puis n’a lui-même aucun point de contaéh en ce moi 
ment. Courir appès ces gens-là , dans cette occurren­
ce ? ce feroit fe rendre fufpeft fans utilité. Je vous 
avois dit, au retour de Rheinsberg, puméro XI : 
» J’ai reçu une foule de communications , quife dé- 
» velopperoht à fur & à mefure dubefbin.» L’ave- 
nement au trône a reculé ce moment. Ce n’eft qu’au 
fein de l’hiver & du carnaval qu’on pourra frapper à, 
ces portes dérobées avec utilité & fans danger.

En général, ce fpnt-là plutôt des refibrts d’efpion- 
nage que des moyens d’influer. Ces gens-là ne pour-, 
ront jamais rien fur le fyftème extérieur politique , 
ou la puilfance pruffienne eft finie. Il ne faut pas 
calculer ce pays-ci d’après le nôtre; il ne s’y trouve 
pas la même marge, ni pour les fottifes, ni pour 
leurs compenfations ; & comme l’homme eft à un cer- 
tain point ce qu’il a befoin d’être , le Roi de Pruffe 
fera fage dans fa politique extérieure.

Tout ceçi ne m’empêche pas de penfer qu’il ne faille
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Extrêmement furveiller une coalition de la Pruflè & 
de l’Autriche ; car ce fyftême aufli peut fe défendre ; 
il eft même le plus hâtif & le plus brillant, & le prince 
Henri h’en feroit peut-être pas ii éloigné qu’il le croit 

y lui-même à la moindre lueur d’efpérânce. Maisje ne 
vois pas jufqù’ïci le plus léger prétexte à foupçon ; 
cependant je fonderai dé près , à mon retour à Berlin. 
ce qui a pu y donner lieu. On peut bien croire que 
je ne m’endormirai pas fur cet objet, moi qui, depuis 
"quatre ans, ai publié dans un livre imprimé mes 
craintes de ce genre, & qui n’ai commencé l’envoi 
des tables ftatiftiques par l’Autriche , que pour vous 
donner à confidéter attentivement l’Immenfe bàfe 
de puiflance que poffede l’Empereur , dont je ne 
faurois jamais regarder l’alliance avec nqus que comme 
le chef-d’œuvre de l’habileté de M. dé Kaunitz , & lé 
type de notre légèreté indélébile. Au refte , on s’exa- 
gere ailleurs peut être la pqiffançe de l’Empereur 
autant que nous nous la diminuons ; mais cela mê­
me eft tme raifon qui poprroit porter à préférer au 
périlleux honnéùr d’être le çhampiqn de la liberté 
germanique , le profit facile & décevant d’en partager 
les dépouillés & voilà pourquoi voir venir nie paroît 
moins de faifpn qu’il ne l’a* été ; car il eft probable 
que le Roi de Prufle, une fois engagé , ne fe dé- 
voieroit pas ; fa probité pèrfqnhelle là haine pour 
l’Empereur , jpintes à l’antipathie des deux nations, 
& à l’opinion uniyerfelle, qui fait regarder Je chef 
de l’Empire comme un prince fans foi, paroiffent 
du moins lé garantir.

Certainement votre idée de Brunfwiclç eft lumineu- • 
fe, & je n’épargnerai rien au monde pour la faire 
réuffir : mais l’homme eft bien circonipeft, Hertz- 

. berg bien véhément, &la crife bien urgente.
J’ai caufé avec plufieurs reviennent

des revues de l’Empereur ; il s’y eft montré très-a£ 
fable & très-parleur , & il a fur-tout diftihguè.. un 
officier françois, qui a fait le voyage à cheval pour 
ne pas laiffer échapper fur fa route une feule pofition 
militaire. En général, les troupes autrichiennes ma-
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^œuvrent bien par compagnie, paisiblement même 
par régiment ; mais, loriqu’çlles font raffemblées, 
elles ont une infériorité prodigieufe fur l’armée pruf- 
penne ; on eft unanime fur ce point. Elle?, n’ont 
pas fu garder leurs djftances, pas même eri défi­
lant devant l’Empereur. Çe premier pivot de toute 
taftique leur eft étranger, tandis que les Pruftien? 
pnt tellement l’habitude & la religion d’obferver leurs 
diftances , qu’il eft inoui dé les y voir manquer. On 
attribue l’infériorité de l’armée autrichienne fur la 
pruflîenne ; x®. à ce qu’il y a dans Ion armée trop 
peu d’officiers & de bas-officiers en comparaifon dix 
nombre de foldats ; i9. à ce que, par une écono? 
mie tout-a fait anti-militaire , l’Empereur , dont les 
compagnies font à deux cents factionnaires, garde 
à peine 50 a 60 hompies fous les armes y & renvoie 
les autre? chez eux, même malgré eux ; de forte 
que les trois quarts n’en font jamais exercés; 3®. 
a ce que fes troupes font difperfées, morcelées par 
très-petits détachemens, & ne manœuvrent jamais 
enfemble, que dans les çamps , où fe font même 
les èxefcices de détail , 4®. à la très-inférieure ef- 
pece des officiers. Lés capitaines font Vaine dp l’ar­
mée'" pruflîenne ; ils font la partie hpnteufe de l’ar­
mée autrichienne, &c. &ç. En général, on prétend 
que le fort d’une guerre entre lés deux nations, à 
généraux feulement égaux , eft pet; problématique, 
& doit prefque certainement être favorable aux Pruf- 
fiens dans la première campagne : or , l’égalité de 
généraux n’exifte pas. Laudon , quoique vigoureux 
encore, ne peut.pas durer long-temps, & d’ailleurs 
il a fouvent dit qu’il rie commanderoit jamais une 
armée qu’à quatre cents milles de l’Empereur. Laft 
ci, qui a toute la confiance de çe prince, & qui. 
s’eft rendu, dit-on , lingufiérement néceffiiire par la 
complication de la machine militaire , éft d’une ha­
bileté douteufe. Perfonne dans cette armée ne peut 
Jutter contre le duc de Brunfwick , pas même con­
tre Kajcreuth ou Moellendôrf.

Des gens revenus afl'ez rapidement de la R ulfie >



àffurent que l'impératrice eft bien , & que Érmenoÿv 
l'a confolée de fes longues douleurs fur la mort dé 
Lanskoî. On dit auflî que Belsborotko gagne du 

! terrein fur Potemkim, & je fais plus qu’en douter.
Je ne crois .pas à la facilité de deviner les chiffres 

à la cinquième dépêche ; je penfe qu’en général ils 
font plutôt furpris que devinés. La voie par laquelle 
ils le font communément, eft la communication of­
ficielle des pièces qu’une cour fait paffer à une autre, 
& que le miniftre a quelquefois la mal-adrefle d’en­
voyer fous fon chiffre ordinaire à jour connu. Je n’ai 
pas à craindre cèt écueil En général, cependant, il 
îaudroit avoir beaucoup de chiffres ; & je- vous prie 
de ne pas négliger l’occafion' de m’en envoyer de 
nouveaux & de plus complets.

LETTRE XXVlit

Drefdcft^ Septembre 1786.
Votre lettre du 4 feptembre, que, par mégar- 
de, vos fecrétaires ont datée du quatre Août, eft 
venue me chercher ici affez tard, & je me hâte de 
répondre, fans renfeignemens écrits ,& feulement de 
mémoire, dans la feuille ci-jointe, aux points princi­
paux. Au refte, j’y avois répondu d’avance, & je 
ne crois avoir rien laiffé échapper, du moins de ce 
qui etoit à ma portée ; & je ne fuis pas à me repentir 
d’avoir trop facrifié aux égards & aux probabilités , 
lors de la mort du Roi. J’aurois eu, fi j’euffe fuivi 
mon plan , l’avance de quatre jours fur tous les cour­
riers diplomatiques ; mais , je vous le demande, la 

• conduite de notre légation a t-elle été fufceptible d’ê­
tre devinée ? Il en eft des détails de la mort, comme 

’ de la nouvelle ; je n’ai pas pu croire que, n’étant 
plus un fecret, & devenant fi faciles à feruter &à 
décrire, on vous en laiflat chommer. Je l’ai penfé, 
d’autant moins que certains miniftres, & en vérité 



h plupart , me paroiflent fi embarraffés de la rédac- 
tion de leurs dépêches , que je ne les aurois pas foup,- 
çonnés de dédaigner la befogne aifée : content d’ail­
leurs de vous avoir inftruit, grade à dés circonftan- 
ces heureufes ; de la marché dé là maladie, comme 
peu de cabinets l’ont été, j’ai méprifé les détails de­
venus publics., mais il y en avoit d’affez piquans fur 
les deux derniers jours du Roi, dont on p'ôuvoit fe 
faire fête à bon marché , & qui ne fauroient être dé­
pourvus de tôut intérêt, même après la mort, lorf- 
qu’iï s’agit d’un mortel auflï extraordinaire au phy- 
iique & au moral..

Sa maladie , qui aurait tué dix hommes, a duré 
1 onze mois fans interruption &prefque fans relâche , 
depuis le prémier acéès d’apoplexie afphyxiqùe, d’où 
il revint par de l’émétique, & en proférant, avec un 
gefte impérieux, pour premiers fons, ces deux mots f 
taisez-vous. La nature tâcha de fauver cette com- 
pofitioh rare, à quatre reprifes différentes' ; deux fois1 
par des diarrhées , deux autres fois , par des érup­
tions à la peau ; dé forte que les adorateurs d’un 
Dieu , peuvent direquè le Créateur même a brifé cette 
forme, & que la nature n’a abandonné l’un de fes 
plus beaux ouvrages , qu’après la totale deftruflion 
des organes épuifés par lage, la contention conti­
nuelle d’ame & d’efprit, pendant quarante-fix an­
nées, les fatigues , les agitations de tout genre , qui 
fignalerent ce régné de féerie, & la maladie la plus 
terraffante.

Cet homme eft mort le 17 Août, à deux heures 
& vingt minutes .du matin; & le 15, où il fpmmeil- 
la, contre fon habitude confiante, jufqu’à Onze heu­
res , il avoit fait encore fon travail de cabinet, au 
milieu d’une très-grande foibleffe , mais fans manquer 
d’attention , & même avec une préfence d’efprit & 
une concifiori rares pour tôut autre prince , peut-être 
en pleine fanté : aufli lorfque , le 16 , le Roi régnant 
envoya à Selle l’ordre de fe rendre à Potfdam, le. 
plutôt poffible, parce que le Roi avoit perdu con-:‘ 
noiflance, prefque depuis le midi du jour d’aupara-;



Vâftt, & qu’il étoit dans un fomméil léthargique ÿ 
Ce médecin arrivant à trois heures , & trouvant à Fré­
déric Il du feu dans les yeux, de la fenfibilité dans les 
organes, & de la connoiflance, au point, que n’étant 

) pas appellé par lui, il n’ofa pas fe montrer ; il jugea 
qu’il étoit fans reffource , moins à l’odeur cadavéreufe 
qu’exhaloit fa plaie, qu’à ce que,pour la première fois£ 
pendant tout le cours de fon régné , il ne fe fappellà 
point de n’avôir pas expédié les affaires du cabinet, & 
c’étoît bien Conclure : ce n’eft qu’en mourant qu’il pou- 
voit oublier fon métiers,.... Les deux tiers de Berlin 
s’évertuent aujourd’hui à prouver que Frédéric II fut 
un homme ordinaire, prefque au-deffous des autres. 
Oh! fi fesgrands yeux, qui portoient au gré de fon 
ame héroïque, laféduélion ou la terreur, fe rouvroient 
un inftant, auroient-ils le courage de mourir de honte , 
ces adulateurs imbécilles ?

LETTRE XXIX.
Drefde , 2.6Septembre 1786.

JE N Cauîant avec ùn homm'e inftruit ,■ qui revient 
de Ruffie, j’ai appris un fait qui m’étoit tout-à-lait 
inconnu , que M. de Vergennes fait fans doute , mais, 
qu’à tout événement, il rie m’a pas paru inutile de 
configner ici, & d’autant moins, qu’on penfe plus 
que jamais à y donner fuite. ,

Lorfqu’Ayder-Ali, s’avançant jufqu’au - delà de 
l’Orixa , étoit au plus haut point de fes fuccès , les 
habitanS du nord du Bengale, dérangés dans leurs 
habitudes du commerce par le conflit des Anglais 
& de leurs ennemis , ont porté leur fer jufque fur les 
frontières de laSibérie ,pour l’y vendre; Cefaitextraor- 

¥ dinaire a été l’occafion d’une entreprife remarquable 
qu’a tenté la Ruffie, en 1783. Elle envoya , d’Aftra- 
can , une flotte pour s’emparer d’Aftrabat, afin de 



foriùer un établiflement lùr la côte feptentrionale dé 
fa mer Cafpienne, & de pénétrer auffi dans l’inté­
rieur des Indes. Cette entreprife a échoué ; mais elle 
h’eft pas abandonnée, & fi peu que 1 oh voit en cé 
moment, à Pétersbourg, un plan en relief des où- 
.vrages dont où veut fortifier Aftrabat.

De tous les projets gigântefques de la Ruffie, ce­
lui-ci eft peut être le, moins déraifbnnable, puifqué 
la nature des chofes le lui a indiqué ,& qu’il y â déjà 
uriè navigation intérieure complètement établie depuis 
Aftraèan , par le Volga , la Mita, lè lac Jemen ,1e 
Woîogda , le canal de Ladoga & la Newa , jufqu’à 
Pétersbourg. Si jamais ée plan étoit fuivi avec fuccès 
& activité, il faudroït une de tes deux chofes, ou 
que l’Angleterre fongeât férieùfement à une coalition 
avec nous , Contre lè fyftême du nord, Ou qu’elle' 
laiflat prendre toutes fortes d’avantages fur elle à 
Pétersbourg ; car ôn y aurôît alors des intérêts tout- 
à-fait contraires aux liens, & il pourroit s’y former 
de terribles orages contre fa puiflance aux Indes.

Que de révolutions & de chocs d’homrùes & de' 
chofes occafionnera le développement des deftinées 
de cet Empire , qui affervit& domine fucceflivement 
tout ce qui l’entoure & l’âvoifine ! A la vérité, fon 
influence fur chaque point , paroît devoir être en 
faifon inverfe de leur multiplicité. Mais combien le 
hombre de ces points de contaft né s’augmente-t-il 
pas pour l’Europe ? & , fans fe hâter de deviner le 
fort de la Turquie européenne, pour fe les exagérer, 
fi la Ruffie prend D’Ukraine polonoife , comme la 
maniéré dont elle cerne la mer Noire & difpofe fon 
commerce , paroît indiquer clairement un deffein 
imminent, combien nefe multiplieront-ils pas encore ? 
Quelle tête a donc l’Empereur, s’il eft impoffible de 
lui démontrer qu’il lui vaut mieux & des Turcs & des 
Polonnois pour voilins, que cette étrange nation, 
propre à tout, fufceptible de tout, qui produit les 
meilleurs foldats de l’univers, & les hommes les plus 
malléables qui habitent ce globe !

Les différentes no tions que j’ai acquifes ici, où j’ai 
fait



fait une moiflbn affez abondante, feront l’objet d’un 
mémoire particulier; elles ne font pas affez preffées, 
&font trop nombreuses pour entrer dans des dépêches. 
Mais je n’ai pu réfifter à une tentation affez chère, 

A que voici. L’Eleéiéur fait faire , par fes ingénieurs, 
la topographie de la Saxe ; il en exifte déjà vingt- 
quatre cartes ; elles font tenues, fous le plus grand 
fecret, & cependant, moyennant quelques louis par 
carte, je puis les faire calquer & copier. Il m’eft bien 
venu dans l’efprit que, puifque je le puis, M. de V* * * 
l’a fait. Mais comme on fait rarement tout ce qu’on 
peut, & même tout ce qu’on doit, il efc très-pof- 
fible qu’il n’en foit rien, & alors j’aurai perdu une 
occafion unique que je ne retrouverai plus. En confé- 
quence je me fuis décidé, dans l’efpoir que l’inten­
tion du moins me fervira d’apologilte , & que l’on 
voudra bien penfer, que ne faifant pas un fou de 
fauffe dépenfe, qui n’ait trait à la meilleure exécution 
de ce dont on m’a chargé, on peut me paffer des 
excédens................ • • ? • • • • —

*

L’Ele&eur de Bavière continue à n’être point mal. 
Sa nouvelle maîtreffe paroît ne devoir être qu’une 
fantaifie éphémère , & la faveur retourne déjà à l’an­
cienne maîtreffe, madame de Torring - Seéfeld , née 
Minuzzi.

Tome I. Gr



Berlin, 30 Septembre 1786.

"y ous aurez fu , fans doute , par le courrier du mar­
di , ce qui s’eft paffe lundi à la première cour de la 
Reine; mais, comme je croi-s devoir quelques ré­
flexions à* ce fujet, je commencerai par les détails 
exafts.

La princefle Frédérique de Prufle qui croyoit que, 
félon l’ùfage très-fenfé du pays, la Reine joueroit 
avec des nationaux, & non avec des miniftres étran­
gers , avoit arrangé M d’Eft** pour fa table ; ( c’eft 
elle qui diftribuoit les parties): Elle a demandé à la 
Reine qui elle nommoit pour la fienne. La Reine a 
nommé le prince Reufs , miniftre de l’Empereur, & 
le prince de Gœthe ; mais cette maniéré d’éléphant 
imbécille , ayant, après quelques fécondés , déclaré 
qu’il né favoit aucun jeu , la Reine lui a fubftitué 
M. de Romanzow, miniftre de Ruflie. La princefle 
Frédérique, très-furprife, n’a pas ofé, ou n’a pas 
voulu faire de repréfentations, & la partie de la Reine 
arrangée, M. d’Eft** a refufé très-pofitivement,trés- 
énergiquement, & en mots fortement prononcés, celle 
de la princefle, difant que très-pofitivement il ne joue­
roit pas ce jour-là. Il s’eft retiré aufli-tôt.

Tout le mondé blâme la Reine & M. d’Eft**. L'a 
première a fait une balourdife fans exemple ; le fécond, 
dit-on à' Berlin , ne devoit pas refufer la fille du Roi. 
Ce jugement eft févere peut-être. J’avoue cependant 

jque j'e ri’aurois pas refufé, parce qu’il ne faut, ce me 
lèmble , montrer l’infulte, que lorfqu’on veut fe tenir 
pour inlulté ; or , il y auroit bien de la légéretéà pren­
dre auffi férieufement une gaucherie de là princefle 
la plus gauche qu’il y ait en Europe. D’ailleurs M. 
d’Eft** n’avoit, à la rigueur, pas plus à fe plaindre 



que tous les miniftres royaux, puifqu’il n’y a point 
de préféance entre miniftres. Et peut-être feroit-il im­
prudent de vouloir l’établir car ce feroit aflurément 
mettre tout au moins en queftion.ee que la tradition , 
la tolérance univerfelle , nous accordent ; aufli, pour 
le dire en paflant, milord Dalrymple, dès qu’il a fu 
que M. d’Eft * * s’étoit plaint chez le comte Finckef- 
tein , a-t-il été déclarer qu’il ne demandoit le pas 
fur perfonne ; mais qu’il ne fouffriroit pas que per- 
fonne voulût le prendre fur lui. J’aurois donc accepté 
la carte de la princeffe , en difant très-haut, & mon­
trant la table de la Reine : Je vois que nous fommes ici 
pêle-mêle , & certainement le fort ne pouvait mieux mefervirt, 
( il y a prétexte pour appeller la princeïfe jolie. ) Si' 
j’avois cru devoir davantage à monfouverain, la cour 
d’après j’aurois refufé fur la nomination de la Reine, 
inclure violente & hafardeufe toutefois, & la répara­
tion eûteu Un grand éclat ; au liéu de cela , ce n’eft 
que l’infulte qui a fait fenfation, & même une fort 
confidérable dans le public. Maintenant M. d’Eft ** 
acceptera-t-il, ou n’acceptera-t-il pas à la première 
invitation ? S’il accepte , il fera conftaté qu’ayant rêf- 
fenti le procédé, il a pourtant joué le fécond. Et ce­
pendant comment refufer ? J’ai propofé au prince 
Henri, ce me^o-termine, qu’il y eût cûor chez la Reine 
douairière, qui, par facirconfpeétion & fa dignité na­
turelle, compte plus que la régnante, & que là M. 
d’Eft ** fît fa partie avec le miniftre de l’Empereur, 
diftinéfion d’autant plus marquée, qu’il n’eft jamais 
arrivé à cette Reine de jouer avec les miniftres étran­
gers. ... Si le deuil d’époufe ne s’y oppofe pas trop 
long-temps, il me femble que c’eft ce qu’on peut 
faire de mieux. Au refte , la Reine a écrit au comte 
Finckeftein, une lettre qui a dû être lue àM. d’Eft** , 
où le mot exeufe eft prononcé, &dans laquelle elle 
demande que le Roi ignore tout ; mais , dit-on , ce 
procédé a été public, & l’on veut que les exeufes 
lôient fecretes, pùifqu’on demande le filence;

Au fait, l’important & le très-certain, eft qu’in- 
conteftablement il n’y a eu nulle préméditation ; que 

.. G a

queftion.ee
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l’inftinfl: déraifonnable de la Reine l’a feul infpirée ; 
que le comte Finckeftein & toute la cour en ont 
été fâchés; que li le Roi l’apprend , il en faura très- 
mauvais gré à la Reine, qu’il n’a pas vue depuis fis 
femaines , qu’il la contrarie fur tout; qu’il a traverfé 
tous les arrangemens que, dans fa verve d’avénement, 
elle avoit fait avec le maître de fa maifon ; qu’enfin , 
jamais reine de Prulfe , c’eft-à-dire , la plus inflgni- 
fiante des reines n’a moins influé. Si donc il eft vrai , 
d’un côté , qu’on n’a dans ce monde que la place 
qu’on y prend; que notre rang, très-déchu dans l’o­
pinion , n’a pas befoin de déchoir encore, & que l’in- 
folence ruffe, qui empiète infatigablement, a befoin 
d’être furveillée & traverfée ; il eft parfaitement fûr 
auffi que le procédé de lundi eft un fait ifolé, qui ne 
vaut pas même de la bouderie dans une circonftance 
où la bouderie peut amener la froideur , & la froi­
deur d’alfez grandes révolutions , ou dit moins des 
faux pas déciiifs , que la cour de Vienne ou le cabinet 
de Saint-James voudroient bien occalionner , & dont 
ils fauroient profiter.

Tel eft mon avis, puifqu’on me fait l’honneur de 
me le demander ; qu’il me toit permis d’y ajouter que 
Berlin n’eft plus une million indifférente ; il faut y 
être aàif & mefuré , aimable & impofant, ferme & 
fouple, loyal & rufé ; en un mot, tout ce qui ne fe 
réunit pas aifément. M. de V* * va demander cette 
miffion , dans le cas où M. d’Eft** fe retire ou paffe 
ailleurs. J’en parle fans intérêt, puifque je n’ai pas, 
lieu de préfumer que , voulût-on décidément me pla-, 
cer dans cette carrière , je débutaffe par une million 
de cet ordre; mais je dois dire que M.» & fur-tout 
madame de V * , n’y conviennent pas. Lui eft lourd 
& borné, plutôt turbulent qu’aftif, timide que pru­
dent , dpnneur de dîners que repréfentant ; il n’a ni 
formes, ni élocution, ni yeux. Elle, qui ne manque 
pas d’efprit, feroit trop gaie , même à Paris ; & , 
pour trancher le mot, fon ton eft mauvais & peu féant. 
Mais , comme elle a du caraétcre , elle a les préten­
tions de la dignité avec les formes de l’étourderie;
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& comme elle mène d’autant mieùx fon mari, qu’il 
croit être chez lui maître abfolu, elle le rendrabo- 
teux , caflant, heurtant, outre qu’elle le fequeftre ; 
ce qui eft par-tout, & fur-tout à Berlin , parfaitement 

f dilconvenant à un miniftre de France. C’eft un des 
inconvéniens de M. d’pft**.

Voici ce que j’apprends de plus capital fur le Roi 
& l’adminiftration, foit en abfence, foit au retour. 
Il eft très mécontent du Stathouder. On prétend que 
vous devez être fatisfait des déclarations du comte 
de Goertz. Je me tue de répéter que c’eftàpréfent 
qu’on ne peut plus fufpeéter nos intentions, puifqu’af- 
furément, fi nous voulions la deftruûion du Stat- 
houdérat, le prince d’Orange nous a fait beau jeu. 
Le prince Henri affûte que, pourvu qu’on lui rende 
le droit de donner à la Haie l’ordre ( & non pas des 
ordres, ) & un peu d’argent ,1e Roi fera très-content. 
Je crois qu’il (le Roi ) fent la néceflïté de né pas 
s’enferrer dans fon premier pas politique. Mais un Fait 
que je puis vous donner polir certain, c’eft que l’avis 
de Hertzberga été de faire marcher dix mille hommes 
en Hollande ; & qu’il a eu à cette occafion , en pré- 
fence du Roi , une prife très-vive avec le général 
Moellendorf. Jugez par-là de ce qu’on peut attendre 
de la violence d’un tel miniftre. Eh bien! tout cela 
n’empêche pas qu’en Pruffe il n’ait été fait comte, & 
que fon crédit ne me paroiffe bon.

Quant aux affaires intérieures, Schulembourg baiffe, 
quoi qu’en dife le prince Henri, ne fût-ce que parce 
qu’il ne revient pas fur l’eau. On affure cependant qu’il 
va être fait comte avec beaucoup d’autres, . car on 
n’eft pas économe de titres. La commiffion pour la 
régie commence à frapper de grands coups, mais fur 
les individus & non fur les chofes. D’abord on a dé­
claré à Launay que le Roi ne pouvoit lui donner dé­
formais que fix mille écus annuels , au lieu de vingt 
mille qu’il avoit, & qu’il falloit les accepter ou fe 
retirer. Launay furieux, & d’autant plus que dès long­
temps il dèmandoit fon congé , de forte qu’on, pou­
voir fans' inconvénient le traiter plus poliment, dit
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tout haut qu'il va imprimer un compte rendu qui prou­
vera, non-feulement que chacune de fes opérations a 
pour piece juftificative une lettre du feu Roi, dont 
il a tempéré l’humeur fifcale, beaucoup plus qu’il ne 
l’a provoquée , mais encore qu’il a refufé vingt mar­
chés offerts par le Roi, qui Ipi auroient valu des ton­
nes d’or. Le fcandale de ce .compte rendu, s’il ofe le 
publier, fera fort grand, & en derniere analyfe , la 
commiffion fur ce pied fera plutôt l’examen du feu 
Roi que celui de la régie , que l’on pouvoit aifément 
prévoir s’être mife én réglé. Les commiffaires ont con­
gédié Roux, le feul homme habile qui fût dans la 
régie, avec cinq cents écus de penfion ;&Groddar , 
homme inlignifiant, avec le même traitement. Ils ont 
mis à la place Coepke & Beyer, à trois mille écus 
d’appointemens , tous deux ne Cachant rien, avec cette 
différence que le dernier eft un travailleur exaét & 
affidu ; mais l’un & l’autre font fans inftruétion &fans 
principes. En général, il n’y en a point dans cette 
commiffion , & les commiffaires ne favent pas du tout 
comment s’ÿ prendre ; il en fera de-même ici de tou­
tes les commiffions , parce qu’indépendamment des 
inconvéniens qui y font attachés dans tout les pays 
du monde, il y a de plus dans celui-ci, que l’inflruc- 
tion y étant très-rare, elles feront long-temps fort 
mal compofées ; mais on veut faire des contens; pla­
cer des protégés , & fur-tout ne point avoir de mi­
niftre principal. Tant que cela durera, il y aura de 
l’embargo ; & j’ai plufieurs raifons de croire que, d’ici 
à quelques mois , perfonne ne fera encore à fa vraie 
place, à celle qu’il eft de fa deftinéé de garder : il 
ne faut donc pas fe preffer de juger..

Mais on peut dire que le Roi a infiniment déplu 
au peuple , moins en refufant la fête préparée pour 
fon retour, qu’en évitant de rentrer par où la bour- 
geoifie l’attendoit. Il nous traite comme fon oncle nous a 
traités au retour delà guerre de fept ans , On dit les poif-’ 
fardes. Mais avant -d’agir comme lui, il faut avoir fait 
les mimes chofes que lui. En vérité le peuple a quel­
quefois du bon. fens !
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Quant à la ’ domefticité , on peut remarquer d’a­

bord un défordre total dans l’intérieur de la maifon. 
Nul maître, nul ordonnateur, nuis fonds affîgnés; 
la valetaille & l’office gouvernent. Dufour ou Chau- 
vier,je vous ai expliqué que ce n’étoit qu’un feul, 
fans influence aucune, & plutôt mal que bien traité , 
de même que tous les confidens fubalternes. Le co­
lonel Wartenfleben , autrefois rélégué en Pruffe par 
fon intimité avec le prince royal, prend de la faveur, 
à ce qu’on croit. Mais les deux hommes à obferver 
font : Welner qui , à ce qu’on allure-, a la commu­
nication de tous les papiers miniftériels', le rapport 
de tous les projets -, la rédaction de toutes les 
décifions; & Bishopfwerder qui , outre .le foupçon 
univerfel, dit avec trop d’afîeélation qu’il n’a aucun 
crédit fur le Roi , pour ne pas en déceler dans 
un pays où l’on n’en Tait pas jufqu’à dire qu’on n’a 
pas ce qu’en effet on n’a pas pour donner à penfer 
qu’on l’a.

Pour ce qui eft des plaifirs , on s’humanife. Un ar­
rangement très-remarquable , c’eft un cuifinier donné 
à la princeffe Frédérique de’Pruffe , fille du premier 
lit : elle aura ainfi une efpece de maifon , ce qui 
n’eft autre cho.fe, ce me femble , qu’un moyen peu 
honnête de fe procurer des entrevues fréquentes & dé­
centes avec mademoifelle de Voff qui capitule; car. 
elle a déclaré qu’il n’y a aucun fuccès à efpérer auprès 
d’elle., auffi long-tems qu’on verra madame Rietz. 
Celle-ci a été au-devant du Roi à. fon retour; puis, 
trayerfant la ville comme un éclair , elle s’eft rendue 

' à Charlottenbourg, où le Roi fe.trouve , & où elle 
féjourne. Elle prend au refte le prudent parti de fe 
charger de la direction des plaifirs'de ce Prince , 
qui paroît mettre beaucoup de prix à une nouvelle 
jouiffance , quelle qu’elle foit.

Un fait que je ne faurois garantir, mais que l’on 
fe dit à l'oreille , c’eft que l’Angleterre prodigue les 
careffes & les offres réitérées de traité’ de commerce, 
fous les conditions les plus avant igeufes , & que la 
Ruffie ejle-même n’a pas épargné les avances ; ce qui

G 4
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eft certain , c’eft que nos ennemis & leur parti font 
beaucoup fonner que nous venons 4e réformer dix 
mille hommes, ce qui prouve bien , difent-ils, que 
nous ne penfons pas à enimpofer aux cours impériales.

Je puis certifier encore que le Grand-Duc & la 
Grande Ducheffe , qui , depuis long-temps , n’avbient 
pas donné ligne de vie au prince Henri, lui ont 
écrit des lettres charmantes ; cela n’empêche pas Ro- 
manzow de redoubler de mauvais propos, & de même 
qu’il demandoit, la veille de l’enterrement du Roi 
dans un cercle, fi on illuminerait le lendemain ; il 
app'elle l’illumination de cinq chandelles, la nuit du 
deux, ( journée des hommages) où l’on a ordonné 
d’illuminer. A propos d’hommages, le prince Henri 
eft admis à prêter le ferment par écrit, & cette fa­
veur n’a pas peu redoublé fes fumées. Il parie tou­
jours pour l’expulfion de Hertzberg, qui a lu hier 
à l’académie un pompeux compte rendu de fon voyage 
en Pruffe, & que tous les récipiendaires ont fufto- 
qué d’encens ; cela eft complètement mal-adroit.

Je finirai par un mot fur la Saxe. Je ne crois pas 
l’Eleéleur d’une bonne fanté; il fe deffeche vifiblement, 
& l’exercice violent qu’il fait par fyftême , & qu’il 
foutient avec fon invincible opiniâtreté, l’avance ; 
il n’aura point de garçons, & l’on ne {aurait exa­
gérer l’imbécillité caffarde de fes frères , qui d’ailleurs 
ne font point mariés, & d’où il fuit que les futurs 
contingens menacent prodigieufement ce beau pays. 
Marcolini voyage en Italie, comme je l’ai dit, & l’on 
penfe qu’une de fes commiffions eft de chercher une 
femme pour le prince Antoine. Le prince Henri, qui 
craint que le choix ne tombe fur la Tofcarie, ou quel- 
qu’autre alliance autrichienne de l’Empereur, a eu 
l’idée de lui donner mademoifelle de Condé , ce qui 
nous affûterait de l’Eleflorat & de l’Elefteur. Je 
donne ce projet comme je l’ai reçu.

Ier P- S. J’ajouterai, quant à la carte que je me 
fuis décidé à faire copier furtivement, qu’elle porte 
fur la partie la plus importante de la Saxe, & que
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tous les miniftres étrangers fans exception , M. de 
V ** à la tête , font convaincus que l’Eleéteur ne la 
laifferoit pas voir à fon frere. Une trouvaille plus 
précieufe encore, c’eft celle du cadaftre de 1783 , 

V rédigé avec une grande exactitude , & contenant une 
répartition détaillée de larichefle territoriale. Je le fais 
copier à la hâte , & crois n’être paà improuvé. M. de 
V * ** quitte Drefde, & n’y veut pas retourner. C’eft 
un joli pofte, & très-bon pour obferver l’Empereur 
& le Roi de Pruffe.

Boden eft en chemin pour venir ici ; on le croit 
affez préfomptueux pour folliciterla miflion de France. 
11 échouera , ou le cabinet de Berlin fe fera tort. 
C’eft toujours M. d’Alvenfleben que le Roi vous défi 
tine. Je vous en ai parlé de Drefde, où j’ai beaucoup 
caufé avec lui ; c’eft affurément un homme inftruit & 
fenfé. M. d’Entragues étoit intimement lié avec lui, 
& il eft refté fon ami.. Il fera fort aile de faire venir 
M. d’Entragues qui eft à Montpellier , foit pour di­
riger , foit pour furveiller fon début.

2e. P. S. Le prince Henri a été mandé ce matin par 
le Roi pour affaires , & prié d’aller dîner à Charlot- 
tenbourg. Il me l’a fait dire , & de me trouver à cinq 
heures chez lui. Je ne pourrai rien ajoutera ce chiffre 
énorme ; mais je veux répéter ici que la nouvelle de 
dix mille hommes propofés par Hertzberg, eft de 
toute certitude : elle m’a paru fi importante , combi­
née avec l’affaire de Hattem & d’Elbourg , qui me fem- 
ble démontrer invinciblement que M. de Hertzberg 
avoit promis dès long-temps dans cette correfpon- 
dance fecrete dont j’ai parlé, l’afliftance armée du 
nouveau Roi ; cette nouvelle, dis-je, m’a paru fi im­
portante , que j’ai cru devoir en avertir M. d’Eft** 
par une voie qu’il ne peut pas deviner me tenir.

Au relie, & relativement à l’intrigue de cour, ici, 
j’ai la preuve que le prince Henri dit tout au Prince 

* Ferdinand, qui dit tout à fa femme, qui trahit à beaux 
deniers comptans le prince Henri. Heureufement l’é­
norme ftupidité de cette princeffe émouffe fon influence,
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& glace la bienveillance que le Roi voudroit avoir 
pour elle. .

SS

LETTRE XXXI.
Berlin , 3 Octobre 1786.

J’ai eu fort peu de temps pour le courrier d’aujour­
d’hui , la journée d’hier ayant emporté pour la cour 
tou? mes momens depuis lix heures du matin jufqu’à 
la nuit. Cette cérémonie des hommages étoit impo- 
fante , malgré l’anguftie du lieu où les Etats ont été 
reçus. Comme les idées morales entrent pour beau­
coup , même à notre infu, dans nos fenfations phy­
siques , ce tribut d’égards , payé par le defpotifme 
armé à la nation qu’il gouverne , cette efpece de 
colloque paternel entre le Roi & ce qu’on appelle 
les Etats, qui établit en quelque forte une co-rélation 
d’engagement, & auquel il ne manque qu’un peu 
plus de dignité du côté des députés, & du moins l’ap­
parence d’une délibération, plaifent à l’ame & rem- 
plifîent la tête de hautes & touchantes rêveries. A un 
prince qui fauroit penfer , je ne voudrois que le con- 
trafte de cette cérémonie avec le ferment militaire, 
& des émotions différentes qu’elles excitent, pour 
lui faire fentir s’il"eft donc vrai qu’une monarchie ne 
repofe que fur la force, & fi la pyramide doit porter 
fur la bafe ou fur la pointe. *

Après le difcours du miniftre de juftice (Reek ) aux 
Etats, après la harangue du premier ordre (lesec- 
cléfiaftiques ), conduit par le prince Frédéric Brunf 
wick, prévôt du chapitre de Brandebourg, le fer­
ment des nobles, l’énonciation & la confirmation 
des privilèges, la nomination des grâces , faite par 
le miniftre de Hertzbergfle miniftre de Schuletnbourg 
eft du nombre des nouveaux comtes ) , le Roi s eft 
avancé fur un balcon extérieur, où l’on avoir pra-
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tiqué un fort beau dais, pour recevoir les nommages 
du peuple & fon ferment. La bourgeoiiie étoit raffem- 
blée par tribus y jurandes & corps de métiers , dans 
la place vis à-vis du château. Tous les fymptômes 
d’une joie tumultueufe font ici comme ailleurs 1 effet 
fympathique , j’ai prefque dit contagieux, d’un grand, 
nombres d’hommes raflemblés pour eh voir un élevé 
au-deffus de leurs têtes, qu’on appelle leur fouveraiti 
& leur maître , & de .qui dépendent en effet la plupart 
des biens & des maux qui .les attendent. Il faut re­
marquer cependant que l’ordre a été meilleur &,le 
jour & la nuit qu’on n’auroit droit de l’efpérer dans 
toute autre grande ville. Il eft vrai que l’on ne dif- 
tribue ici ni vins, ni cervelas, ni argent; les lar- 
gefles fe divifent par quartier, & par la main des 
Pafteurs & des Magiftrats. 11 eft vrai auffi que les 
pallions de ce peuple reffemblent à peine aux émo­
tions des autres.

Le Roi a donné à dîner à fix cens & tant de pér- 
fonnes. Tout ce qui étoit noble a été invité. Sur la 
propofition qu’on m’a faite d’y refter , j’ai répondu 
qu’il n’étoit queftion apparemment que des nobles 
nationaux, & que, ii l’on eût voulu admettre les 
étrangers à cette faveur, on leur auroit fans doute 
fait l’honrteur de le leur dire. Tous les Anglois & pref­
que tous les François fe font retirés comme moi & 
avec moi.

Les illuminations étoient médiocres; on en a re­
marqué une , où l’on avoit enveloppé de crêpe tous 
les lampions ; de forte que leur lumière étoit pâle , 
trifte , & vraiment funéraire. Cette, idée eft d’un 
juif, & c’eft devant fa maifon qu’elle a été exécutée. 
Ceci me rappelle un beau trait du fermon qui a précé­
dé la cérémonie : il étoit prononcé dan» l’églife luthé­
rienne ; le miniftre de la communion dominante a 
invoqué long-temps, & même avec affez d onélion 
& d’énergie, la tolérance , cette heureuje & Jointe moiflon 

* que les provinces prujjiennes doivent a. la maifon qui les 
gouverne. .

Je vous envoie les meilleures médailles qui aient été
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frappées ; gardez-les pour vous , car on en va diftri- 
buér aux miniftres étrangers, qui fans doute les feront 
paffer. Il y en a en or, mais je les ai trouvées trop chè­
res pour leur beauté. Chaque général en aûivité de 
fervice, en a reçu une grande, dont le- prix eft de 
quarante-huit écus. Chaque commandant d’un régi­
ment en a reçu une petite, dont le prix, eft de fix du­
cats.La grande eft bonne,la petite très-médiocre. ( Je 
parle de celles qui ont été diftribuées hier, & feule-, 
ment de la reflemblance. )

4 Octobre ipSfi.

La journée des hommages , & fes préparatifs ont 
confumé tout le temps & obftrué toutes les fociétés 
depuis le dernier courrier ; ainfi peu de chofes à mander 
aujourd’hui. Le prince 'Henri avoit été invité l’autre 
jour, principalement, je crois , & quoi qu’il en dife * 
parce que M. de C * *, père , dînoit avec le Roi. Ce­
pendant avant le dîner , le Roi parla au Prince de la 
Hollande, & fe plaignit de ce que les paroles de M. 
de Veirac , qui avoit dit à M. de Goertz ne pouvoir 
fe mêler de rien , étoient en contradiction avec les 
promelfes du cabinet de Verfailles. La Hollande donne 
de l’humeur ,cela eft naturel ; & cependant, comme 
je le dis fans ceffe, » quelle plus belle occafion de fe 
» défintérelfer, que celle où le Stathouder , contre 
r> toute raifon & toute convenance, a pris un parti 
r, violent & décifif, peu de jours avant l’arrivée du 
» confeil que lui deftinoit le Roi ? » J’ai eu une fcene 
fort vive fur la Hollande, avecM. deHertzberg; pa­
tience, fermeté, Un peu d’aftuce de ma part, violence, 
emportement & déraifon delalienne. lime paroîtclair 
qu’il fuit en Hollande une marche fecrete.

A propos de M. de C * * * , il fit attendre une heure 
le Roi pour dîner. C’eft une trifte deftinée qu’a la Fran­
ce, d’être toujours, en quelque forte , repréfentée par 
certains voyageurs , dans des circonftances délicates. 
Un duc de la F * * , au milieu d’une fociété ennemie, 
demande au duc de Brunfwick : à propos , ave^
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vous fervi , vous , Monfeigneur ? ... A drefde , en 
pays cérémonieux & circonfpeét, où votre légation 
a fort déplu; ce même queftionneur impitoyable, 
venant de voir la co leétibn de pierres précieufes , la 
plus iminenfe qu’il y ait en Europe , dit à l’Eleéteur, 
en plein dîner : cela ejl bien ; oui, fort bien ; combien cela 
vous a-t-il coûte , Monfeigneur? Un M. de P* * , à Pots-, 
dam , huit jours avant la mort du R oi, dînant avec 
le prince die Prufle, entend nommer M. de H*** ; 
il s’écrie : à propos , f oubliais que fai une' lettre de lui à 
vous remettre-, & cette lettre, il la jette au prince au 
travers de la table. Il aura regardé fans doute cette 
familiarité comme toute limple , lui qui, à Prague, 
en prenant congé de l’Empereur, a failj & fecoué 
fa main , & témoigné toute fa fatisfaétion d’avoir vu 
fes manœuvres , & renouvellé connoiflance avec lui, 
& c’eft M. de*** qui raconte ici cette anecdote, que 
dix Anglois préfens n’auroient au refte pas laiffé à 
terre, quand il ne fe feroit pas donné la peine de 
la ramafler. Pourquoi laifler voyager de telles gens, 
qu’il eft aifé de retenir par leurs places? 11 eft im- 
pôflible de s’exagérer le tort que font ces ridicules 
pafquinades, dans un moment où les malveuillans 
font fi'nombreux, & où ils voudroient faire juger la 
nation fur ces échantillons. Remarquons , au refte, 
à propos de MM. de C***, qu’autant le pere eft fou , 
phyfiquement fat, fou d’une maniéré démefurée & dé­
goûtante , autant le fils eft un fujet d’une grande 
efpérance, & réuffit univerfellement. Je ne connois 
pas un auffi jeune homme qui joigne à plus de mo- 
deftie,. plus, de raifon; à une timidité plus décente, 
un plus grand talent d’obfervation ; à des formes 
plus agréables & plus douces, plus d’aélivité fage 
& mefurée. Sans doute ces qualités reflbrtent mieux 
par l’extravagance du pere; mais elles exiftent toutes, 
& fur des bafes folides, puifque c’eft probablement 
le fpeélacle continuel des travers du pere , qui en a 
fait naître l’averfionau fils. C’eft un des plançons que 
je connoifle les plus propres à être tr an (plantés dans 
la diplomatie.
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Le Roi fut, tout hier , froid & taciturne , pas une 
émotion, pas un mot gracieux, pas un fourire. Le 
miniftre de Reek, qui harangua les Etats au nom du 
Roi, promit dans fon difcours , que fous ce régné on 
ne mettroit jamais de nouvel impôt, & qu’on diminue- 
roit même ceux qui exiftoient. Lui a-t-on dit de le 
promettre ? ou l’a-t-il pris fur lui ? C’eft ce que j’ignore 
& ce qu’on met en doute.

Le Roi avoit. eu avant-hier des tracalferies domef- 
tiques , & une fcene de jaloufie à Charlottenbourg, 
de la part de Madame Rietz ; il s’en reffentoit peut- 
être' encdre hier ; quoi qu’il en foit, le difcours de fon 
miniftre de juftice valoit mieux que fa contenance , 
quelque belle repréfentation phyfique qu’il ait en effet. 
Il part toujours le quatre pour la Siléfie , & n’en re­
vient que le 17.

. On meuble une partie du Château , mais très-fini- , 
plement.

On a fait publier que ceux qui avoient des expec­
tatives de fiefs fe préfentaffent ; que leur expectative 
étoit anéantie , & qu’ils ne pourroient revenir à la x 
charge, que lorfqu’il y auroit un fief vacant à folliciter 
mais non demander une expeftance, comme cela 
fe dit. ,

J’ai vu une rélation de ce qui s’eft paffé en Pruffe. 
Celui qui l’a écrite , a rencontré des expreflions très- 
exaltées pour peindre l’enthoufiafme, & à côté ce mot 
du Roi : je trouve la Pruffe bien malade, mais je la guérirai.

Le Comte de Kaizerling , qui avoit beaucoup per­
du dans la guerre de fept ans, & éprouvé de mau­
vais traitemens du feu Roi, après en avoir été très- 
accueilli, a reçu en prêt cent cinquante mille écus 
fans -intérêt, pour trente ans.

L’Evêque de Warmie fera ici, dit-on, fous trois 
femaines ; c’eft un homme très-aimable, & léger com­
me un Polonois , qui a été fort bien avec le Prince, 
de Pruffe. Le Roi paroît s’en fouvenir ; il eft de beau­
coup, celui que le Roi a le mieux traité en Pruffe.

C’eft en Novembre que le Roi arrêtera les états de 
dépenfe & de recette.



ier. P. S. J’oubliois de vous dire que le Prince 
Henri a été fort careffé hier , pour un jour aufli né­
buleux. 11 a dîné & foupé avec le Roi, & l’a conduit 
en tête-à-tête voir les illuminations.

xe. P. S. Je reviens de la cour ; les miniftres étoient 
pêle-mêle ; mais comme les deux miniftres impériaux 
étoient enfemble, le Roi a tenu une marche rétograde 
affez linguliere. Le hafard faifoit que , vu la quantité 
d’Anglois à préfenter, Mylord Dalrymple étoitle plus 
près de la porte du Roi,- & précédoit les miniftres 
Impériaux. Le Roi a débuté par ceux-ci, puis il a re­
tourné à Mylord Dalrymple , après quoiila defcen- 
du beaucoup plus bas vers M. d’Eft** , ‘ & ne lui a 
parlé que pour remercier en général les miniftres étran­
gers de leurs' illuminations. Cela n’eft peut-être que 
hafard;mais tout eftremarqué.Si cette intervention des 
ufàges duroit, je crois qu’il faudroit faire fentir qu’elle 
déplaît ; car le bruit de la haine du Roi pour les Fran­
çois fe renforce tous les jours , & ces bruits-là pro- 
duifent quelquefois la réalité de ce qu’ils annoncent.

LETTRE XXXII.
Berlin, du 4 Octobre 1^86.

I L paroît très probable que c’eft l’habitude qui aura 
raifon, & que Frédéric-Guillaume ne fera jamais que 
ce que fon oncle , le pénétrant, l’avoit deviné. Il eft 
impoflible de s’exagérer la turpitude des détails de 
fon intérieur, quant au défordre & à la perte de 
temps. Les valets redoutent fa violence , mais ils font 
les premiers à tourner en dérilion fon incapacité. 
Pas un papier n’eft en ordre, pas un mémoire apoflillé, 
pas une lettre perfonnellement ouverte ; nulle puil- 
lance humaine ne lui feroit lire quarante lignes de 
fuite. C’eft tout à la fois la fecouffe de la violence,
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& la torpeur delà nullité. Son fils naturel, le comte 
de la Marche , le tire feul de fa léthargie ; il l’aime 
à l’adoration. Son vifage rayonne lorfqu’il l’apperçoit, 
& tou$ le!s matins il s’occupe long-temps de cet enfant 
(i) ;.c’eft-là même , dans ces plaifirs, la feule chofe 
périodiquement régulière ; car les heures font d’ail­
leurs abfôlument interverties & imprévoyables. L’hu­
meur de l’autre jour , par exemple, que j’ai cru la 
fuite de l’orage de la veille à Charlottenbourg, m’a 
fait remonter aux détails occaiionnels : c’étoit une 
querelle de mufique. Le Roi vouloit un concert de 
chambre ; il avoir demandé vingt-deux muliciens; il 
comptoit exécuter lui-même ; fa baffe étoit prête & 
d’accord. Quatorze muliciens feulement arrivent ; 
emportemens , menaces, violences. Les valets-de- 
chambre fe rejettent fur Kalikan, chargé de comman­
der la mufique. Kalikan eft mis en prifon. Duport, 
le fameux violoncel , & par conféquent le muficien 
favori, eft venu au fecours de Kalikan ; il a remis au 
R oi la lettre que les valets-de-chambre avoient inter­
ceptée. Lacplere a été furieufe ; tout le monde a fui ; 
mais cette prévarication fubalterne n’a d’ailleurs eu 
aucune fuite. Pauvre régné! pauvre pays !

Je crois deux chofes : l’une, que le Roi a conçu 
l’idée & l’efpoir de devenir un grand homme, en fe 
faifant Allemand, purement Allemand, & narguant 
ainfi la fupériorité françoife; l’autre, qu’il eft déjà 
réfigné au fond de l’ame à laiffer les affaires à un 
miniftre principal : peut-être ne fe le dit-il pas tout haut 
à lui-même; mais au moins fe le dit-il tout bas : eh bien ! 
le pis aller fera d’appeller le duc de Brunfwick ou 
mon oncle.

La première de fes conceptions eft l’ouvrage & le 
chef-d’œuvre de Hertzberg. Cet homme a dit & pu 
dire : « Il ne vous refte qu’une maniéré d’être quel- 
» que chofe, c’eft de donner une impulfion à votre 
» nation, qui doit dater de votre régné un nouveau

(i) Mort l’année derniere.
genre



genre de gloire ; vous ne pouvez la donner, cette 
>-,impulflon, qu’en vous mettant à fa tê'te; queferez- 
„vous jamais comme François ? le foible imitateur 
„ de Frédéric II. Comme Allemand, vous ferez ori- 
„ ginal, vous ferez vous-même révéré dans la Ger- 
,, manie , adoré de votre peuple, prôné par les gens 
,, de lettres, confidéré en Europe, &c. &c. » Le 
mot de l’énigme eft que Hertzberg a cru ce chemin 
le plus court pour être le miniftre principal.

Mais la force des chofes en demande ou elle en 
demandera bientôt un autre. Ce pays-ci, quoique 
fervile, n’eft pas façonné à l’éfclavage miniftériel; 
& Hertzberg, long-temps fubalterne, plus aftucieux 
qu’habile, plus faux que fin, plus violent que tran­
chant, plus vain qu’ambitieux, vieux, infirme, ne 
promettant pas une longue durée, ne fauroit les y 
aflbuplir. Il leur faut, quelque loin que pouffe fes 
prétentions, ce Welner, tant écouté aujourd’hui, qu’on 
ne peut dil’cerner que de très-près fbn influence; il 
leur faut un homme dont l’exiftence domine toutes 
les hiérarchies, & le nombre n’en eft pas grand. 
Encore une fois, je ne vois que deux hommes en 
meftire, le prince Henri & le duc de Brunfwick. 
Au défavantage de n’être pas ici, ce dernier joint 
celui de devoir être bien redoutable à un prince foible 
& inappliqué, mais vain & jaloux, qui peut croire 
que le prince Henri ne fera pas à fa réputation le 
même tort qu’un prince qui ne peut fe déplacer, 
& vivre ici habituellement que comme premier ad- 
miniftrateur, & fans qu’on puiffe élever le moindre 
doute à cet égard : aufli les a&ions du prince Henri 
hauffent-ell.es tous les jours, malgré fes mal-adreffes 
moins jaélancieulès pourtant depuis quelques femai- 
nes ; & au-lieu de ne revenir du Rheinsberg, où il 
retourne pendant l’abfence du Roi, qu’à la mi-décem­
bre , comme il y comptoir, il fera ici le même jour 
que fon neveu.

Cependant, indépendamment des défauts perfonnels 
du prince Henri, & des écoles qu’il fera indubita­
blement, comment concilier ce fyftême allemand &

Tome h H



la haine des,François, avec la confiance accordée à 
ce prince? Les fymptômes de cette haine, foit fyt 
tématique, foit naturelle , fe • confirment mieux tous 
les jours. En renvoyant Roux & Groddart; Roux 
dont le vrai crime, peut-être., eft d’avoir entretenu 
une juive que le prince dè Pruffe defiroit, & de s’être 
obftinë à ne fe prêter à aucun accommodement, le 
R oi a dit : voil'à donc un de ces B... . dontje niefuis défait. 
Un marchand françois lui apporte dès gentillèfîes ; il 
répond.durement : j’ai pour fept millions de ces dro­
gues-là , tourne le dos, & ne rouvre la bouche que 
pour dire : qu'il r? aille pas che[ la Reineau moins, car il 
ne ferait pas payé. Sans doute le trait n’eft pas blâma­
ble ; je ne note qùe la forme. Boden, pafîàblement 
reçu , à cela pr.ès que pour toute confolation de fa 
fievre quarte,.on lui a dit alletp vous en à Berlin, & 
tene[-vcus y en repos , car vous en dve[ pour trois mois ; cé 
Boden lui difoit : j'aurois eu deux mille commiffïonspour 
votre majejlé , fi feufe ofé n'en charger..........V OUS avez
bien fait de les fefufer, lui a répondu le Roi, & d’un 
ton fi rogùe, que Boden n’a pas même ofé remettre 
les lettres de Dùfaùlx & de Bitaubé. Launay eft traité 
avec durèté & même tyrannie ; il à été détenu dans 
là chambre lors de la vifite dé fes papiers, indépen­
damment des arrêts généraux qui lui ont été donnés 
dans la ville de ,Berlin. C’eft un Délàtre , fon ennemi 
perfonnel, qu’on lui oppofe fans Ceffe , & qu’on a fait 
venir poùrlùi fervir de délateur; homme fans honneur & 
fans foi, foupçonné de grands crimes, dilapidaient des 
deniers dû Roi, libellifte forcené, dénoncé par notre 
cour même à celle deBerlin, qui la fit remercier minifté- 
riellement il y a deux ans de les procédés à cet égard. 
Je dis qu’on l’a fait venir; car, devant quatre-vingts 
mille écus au Roi, fe feroit-il hafardé fans fauf-con- 
duit & provocation ? Il eft clair que Launay eft per- 
fécuté comme régiffeur & comme François. A ce pro­
pos on croit le projet de congédier la régie à la Tri­
nité , époque où l’on appure les comptes , décidément 
arrêté. C’eft-là le grand lïôlocaufte qu’on offre à la na­
tion, mais qui couvrira les vuides des revenus. Car,



fefifîn cette régie a rendu l’année dernieré fix riiitlïoris 
huit cents mille écus d’Allemagne ; & non-feulement il 
eft impoffible de remplacer ce déficit immenfë , mais il 
eft aiféquand on co.nnpît .ce pays, de prévoir que 
des régiffeurs allemands percevraient à peine la moitié 
de cette fomme.

.Que produira la convocation des confeillers provin­
ciaux & de finances,, & des députés des négocians ? 
Des plaintes ; & pas un projet qui ne foit ifolé, partiel 
& en contradiction avec le fyftême général, tel du 
moins que,l’offre la nature des chofes ; car d’ailleurs 
il n’en éxifte affurément pas encore.

Je reviens & dis : tous ces procédés & ces projets 
font contre le fyftême perfonnel du prince Hënri. Fait- 
il paffer fpn ambition avant tout? (il eft bien loin d’eà 
avoir la force ) ou dilfimulç-t-il pour arriver? Je .ne 
crois pas qu’il en . foit capable avec fuite ; je crains 
plutôt qu’il né foit encore une fois, la dupe des ca- 
reffes qui, cependant, il finit l’avouer, font plus fub- 
ftantidles & plus marquées qu’elles ne l’ont été juf- 
qu ici. Je crains fur-tout qu’il ne fe hâte trop , & qu’a­
vide de recueillir la nioîffon du irioment•> il ne néglige 
les femailles pour l’avenir.

Le Roi a donné au minïftfë de juftice de Reek 4 
une boîte de coquilles pétrifiées,: enrichie de fuperbes 
diamans ( eftimée douze mille écus ) ; pareille boîte au 
miniftre de Gaudi & dix mille écris; pareille boîte ait 
général IVloellendorf; un beau ftflitaire au marquis de 
Luchéfini, & upe bague de diamans au lieutenant dé 
pplici Phjlippi. 11 afait. auflï démonter trois boîtes gar­
nies de .diamans, dont on a fait trenté baguesqu’il ai 
emportées pour les diftribuer en Siléfie.

N. B. Launay n’a point eu l’alternative d’accepter 
fix mille écus ou fon congé; il a reçu feulement, fouS 
la forme d’ordre, avis que fes appointeraens étoient 
réduits à fix mille écus.

4 M. de Hertzberg a donné aujourd’hui un grand 
dîner d’étrangers, où fe trouvoit le-nouveau miniftre 
d’Efpagne, & où n’étoit invité ni M. d’Eft**, ni aucun
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François : affeélation d’autant plus marquée, que tous 
les Anglois, Piémontois, Suédois, & non-feulement 
les miniftres étrangers, mais les envoyés pour compli­
menter , y étoient raffemblés. M. d’Eft** s’en venge 
convenablement : il donne demain un très grand dîner 
où M. de Hertzberg eft invité.

P. S. M. Ewart,Secrétaire de la légation angloife, 
m’a dit hier devant quinze perfonnes, M. de Hertz­
berg appuyant dugefte & de la voix ces propres mots : 
le Stathouder eft, par la conftitudon , le pouvoir exécutif en 
Hollande, ou ,pour le dire plus clairement, il ejlprécifément 
en Hollande ce qu'eft le Roi en Angleterre. J’ai répondu 
du ton le plus froidement ironique : U faut efpérer cepen­
dant que les Hollandais ne lui couperont pas la tête. Les 
rieurs n’ont pas été du côté de M. Ewart.

Boden m’a fait remettre vos paquets. Les extraits 
des plaidoyers Linguet, qui font excellens, (je parle 
des extraits) ont parfaitement bien réuffi. Ne man­
quez pas , je vous en prie ; de m’en envoyer la fuite. 
Vous ne pouvez pas mieux m’achalander que par 
les chofes de ce genre.

11 y a un accroc fur Alvenfleben; c’eft Hertzberg 
qui foutient GoltZ;

Le numéro LXXVIII du courrier du Bas-Rhin 
eft fi infolent pour le Roi de France & fon ambafla- 
dcur, qu’on feroit bien, je crois , d’en porter des plain­
tes miniftérielles : cela réprimerait un peu Hertzberg 
qui eft le compere de.Manfon , & qui en fera bien 
écrire d’autres, fi cette lubie pafle impunément. Or, 
on ne fait pas ce que font les Gazettes pour les Al­
lemands.
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> LETTRE XXXIII.
Magdtbourg, 9 Octobre 1786,

T 4E hafard m’a découvert en fortant de Berlin, que 
l’homme qui eft refté quatre jours enfermé dans l’ap­
partement du prince de H** ( de R** **) n’eft au­
tre chofe que ce C * * *, autrefois Saint - H * *, ancien 
mari de notre célébré Saint-H**, dont le mariage a 
été cafté; confeiller Bonneau du prince de Prufle, &, 
pour le compte de fa propre femme , banqueroutier, 
fauflaire; en un .mot, chevalier d’induftrie de l’ordre 
le plus méprifabïe , & dont tous les étrangers nous 
difent : comment cet homme peut-il être officier chez 
vous ? Je ne m’étonne plus fi le.prince de H** a été 
froidement reçu par le Roi. Venir tout exprès pour 
s’efforcer d’exploiter la mine de corruption, qu’on 
croit s’être aflurée par la connoiffance des foibleftes 
d’un ' fouverain ; fonder des fuccès fur la mauvaife 
opinion qu’on a de.lui, & l’afficher en quelque forte 
par une courfe rapide de Paris à Berlin; dépourvue 
de tout autre prétexte, puifque le prince de H**& 
fon menin ne font reftés que cinq jours , & font déjà 
repartis pour Paris. C’eft tout à îâ fois une conduite 
bien méprifabïe & une intrigue bien gauche. Je crois 
qu’il importe que l’on dife très-haut & avec un ton de 
dédain fort ironique, tout ce qui peut faire fentir, 
fans s’abaiffer à le dire nettement, que notre cabinet 
eft complettement étranger à cette manœuvre; car 
des demi-mots que j’ai entendu lâcher à des malveuil- 
lans, me perfuadent qu’on ne demanderoit pas mieux 
que de lui imprimer cette tache.

J’ai fait route de Brandebourg à Magdebovirg avec 
le comte Hatzfeldt, envoyé de l’éleéteur de Mayence, 
pour complimenter le Roi & le baron de G***, en-, 
voyé du duc de Deux-Ponts pour le même objet. Ce
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lui-ci, ancien capitaine de huffards à notre fervice j 
un Bel imbécille, qui ne peut avoir été chôifi que' 

comme frere de madame d’Eisbeck , maîtreffe du duc. 
L’autre eft un homme rempli d’aménité , & dont l’ef- 
prit & les connoiffances méritent de l’eftime. Il parole 
qu’il reliera quelque temps à Berlin pour démêler le 
chaos. J’ai beaucoup caufé fur Mayence ; l’Eleéleur 
eft mieux, & cependant il ne promet pas une longue 
durée. Il paroît que les deux prétendans les plus en 
mefure d’arriver après lui, font M. Feckenberg ( tout- 
à-fait Autrichien J & M. d’Alberg , homme de l’habi­
lité duquel on a la plus haute idée , dont on connoît 
peu les affections politiques ,& qui diffîmüle comme 
Sixte-Quint encore moine.
' Cette pour femble , quant à préfent, très-raontéq 
contre l’Empereur qui ajoute au refte chaque jour 
par une foule de traits particuliers & publics, réel­
lement inconcevables, à la haine univerfelle. On ne 
iàuroit s’exagérer l’effet qu’ont produit là réponfe à 
la requête des Hongrois : puerijuntpueri : pueri puerilia 
tractant, & l’abolitipn violente de tous leurs privilè­
ges:;., mais d’ùn côté les-grands propriétaires font à 
Vienne 'enchaînés pat leurs places , prefque gardés à 
vue, & véritablement les otages de l’efclavage des 
Hongrois. De l’autre, l’afiftôcratie, étant infiniment 
pdieufe au peuple, il n’y a dans ce fuperbe & redou­
table pays, ni unité d’intérêts, ni centre de réunion; 
& les troupes réglées font poftées& munies d’artille­
rie , fouténués de vétérans, de coloniftes, &c. &c.

Au'refté, un Anglois, fort moh ami & très-bon 
obfervàtélir, qüe je viens de retrouver ici, & qui a fait 
tous lés 'camps de l’Empereur , en s’extaïiant fur les 
formidabïes'bafes de fa puiifançe, Va Hongrie, la Mora­
vie , la Bbhême , là Galicie, &’ç. avoue que l’infériorité 
de fes troupes fur l’àrméè pruffienne à infiniment paffé 
fon attente’; il affpre qu’il eft impoflible, foit relati­
vement à Tinftruàion , ou à la compétition des offi­
ciers; foit quant aux talens militaires de l’Empereur, 
oui font précifément nuis,' & tellement que fon efprit 
paroît pbftrué pour ce genre de çombinaifbns', qu’il



eft impoffible, dis-je, de comparer les deux nations, 
àvéc cette différence cependant que l’Empereur peut 
Faire foftir autant d’hommes de la terre, que Cadmus , 

, & que l’armée pruffienne anéantie ne peut plus renaî­
tre que de fon tréfor. Si jamais un homme paroît fur 
le trône autrichien, c’en eft fait de la liberté de l’Eu­
rope. La fanté de l’Empereur paroît mauyaife ; fort 
activité fe ralentit peu à peu ; cependant, il outre- 
paffe encore de beaucoup fes forces perfonnelles ; 
mais fes projets ne paroiffent plus que les velléités 
d’un agonifant qui rêve la convalefcence. On le croit 
dans ce moment très en froid avec l’impératrice de 
Ruffie.

LETTRE XXXIV.

' Brunfwick^ 14 Octobre 1786.

Si je cours la pofte, vous voyez que ce n’eft pas 
par diffipation. Eh '• de bonne foi, quelle vie convient 
moins à mes goûts naturels que cette activité oifeufe, 
fi je puis parler àinfi , qui, rqe précipitant dans toutes 
les cohues , dans les fociétés les plus faftidieufes , dans 
la perte de temps qu’entraîne en général le tourbil­
lon des cercles allemands, qui s’appellent des entre- 
nous 'quand on n’eft que trente perfonnes , me ravit 
à l’étude , à mes recherches favorites , à mes 
propres penfées , & me force à me plier fans 
ceffe à des formes qui m’étoient fi étrangères, 
pour ne pas dire fi odieufes. Vous qui menez 
une vi-efort agitée, mais du moins dans des fôciétés- 
d’élite , vous devez éprouver maigre tout l’à-plomb 
que vous a donné la nature , combien il eft difficile 

x de paffer brufquement de la diffipation fociale à la 
méditation du cabinet. Cette première eft cependant 
abfolument néceffaire pour connoître , linon les hom­
mes , du moins tels ou tels hommes, indépendam-
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ment de ce qu’elle eft indifpenfable, pour Aména­
ger les à parte qui inftruifent des faits courans , & 
font deviner ceux qui les fuivront : il faut galoper 
cinq jours avec un prince, & le fuivre dans toutes 
les finuofités phyfiques & morales de fa vie publi­
que & privée, pour avoir le droit ou l’occafion de 
faire une queftion ; ou ce qui eft préférable, pour 
lui furprendre un mot qui équivaille à la queftion & 
à la réppnfe. Mais , qui fait cela mieux que vous 2 
Je ne veux que vous faire fentir que mes excusions 
ne font pas le fruit du hafiird, encore moins celui 
de la fantaifie. Ajoutez que çhacune de mes courfes 
complette des connoiffances locales, fur lefquelles 
je me fuis impofé de n’être pas fatisfait légèrement. 
J’efpère que vous verrez entr’autres ; par mon mé­
moire fur la Saxe, & par celui fur les Etats prufliens , 
qui font de vrais ouvrages , & qu’à la vérité vous ne 
recevrez que dans quelques mois , que j’ai foigneu- 
femerit approfondi les pays que je veux çonnoître , 
& que je les ai' étudiés autant dans les 'hommes que 
dans les livres, avec cette différence cependant, 
quej’ofe à peine me confiera l’affertion orale de l’hom­
me le mieux inftruit, lorfqu’il ne m’apporte point 
de preuves écrites. La néceflité de cette efpece de 
confciençe fuperftitieufe que m’impofe prefque ma­
chinalement l’aéte de prendre la plume, m’a été démon­
trée dans trop de circonftançes, pour que j’y re­
nonce jamais.

Cependant où marchai-je dans cette route pénible ? 
Si je m’en rapporte au peu de comptes rendus que 
votre amitié a daigné me faire de lafenfation qu’ont 
produit mes dépêches épurées , arrangées, embel­
lies par vous , ( car comment foigner ce qu’on écrit 
au moment, au jpur le jour , avec la rapidité de l’é­
clair , & fans avoir le temps de relire ) on en eft 
content; fi j’en juge par les fytnptômes redoublés 
de l’extrême inattention que ' fuppofent les longs 
filences fur les queftions les plus importantes , 
fur les demandes les plus inftantes , & quelque­
fois Poubli abfolu de la plupart de ces chofes, 
je dois croire qu on lit mes lettrés, tout au plus avec
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l’intérêt d’un bulletin aflez bien rédigé , & que cette 
lèfture n’a pas la plus légère fuite ultérieure. Si celq 
eft vrai, eft-'ce donc bien la peine , je vous le de­
mande à vous , dont les fentimens énergiques & les 
hautes penfées échappent par tant de côtés à la con­
tagion de légèreté d’égoïfme & d’inconféquence , 
qui s’exhale de tous les pores du pays que vous 
habitez? eft-ce bien la peine que je facrifie à-un m- 
térêt auffi fubalterne que celui de la curioiité , mon 
temps , mes goûts , mes forces & mon talent ? Vous 
favez ,je crois , que je ne fuis pas charlatan ; vous la­
vez que mon ufage n’eft pas' d’exagérer ma peine 
& mon travail. Eh bien ! mon cher ami, je vous, jure 
que j’en prends & que j’en fais beaucoup. J’occupe trois 
hommes tout entiers de la feule exécution mécha- 
pique de ce que j’ai rédigé. Je m’aide du travail 
& des cqnnoilfances de plufieurs autres ; tous mes 
iporaens & prefque toutes mes penfées font là, par­
tent de là, & y retournent.... Si cela ne produit 
pas davantage, ( & à dire vrai vous ne pouvez pas 
encore évaluer ce que cela produit, car mes plus 
grands travaux font dans mon porte-feuille) c’eft la 
faute , qu de mon infuffifance ou de ma pofition , 
peut-être de toutes deux , peut être auffi feulement de 
cette derniere. Mais j’y fuis tout entier, & ce n’eft 
pas à près de trent-fept ans que je dois être tout 
entier à des riens ; pr , ce font des riens -, li cela 
ne produit rien, & que cela ne mene à rien, ni 
moi, ni les-autres.

Si donc cela produit quelque chofe, qu’on me le 
prouve ; qu’alors par exemple , que je fais une quef-' 
tion pour le bien d,e ma commiffion, elle foit répon­
due ; qu’alors que je dis , il importe que j’aie un plan 
d’opérations de tel & tel genre à propofer, parce qu’on 
me queftionnera inceffiimment fur cela , & que je per- 
drois une occafion que je ne retrouverois peut-être 
jamais, li j’étois pris au dépourvu, on m’envoie ce 
plan d’opérations.

Si cela me mene à quelque chofe, qu’on me le 
dife ; car j’ai bien, dans ma pofition, quelque be-
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foin d’epcouragemens , ne fût-ce que pour pouvoir 
me livrer fins folie aux impulsions de mon propre 
zele/ Je dis fans folie, car, pour ne parler que du 
plus greffier, mais auflj du plus palpable des inté­
rêts , quand je yois que je fuis à une alfez grande 
diftance de pouvoir joindre les deux bouts avec çe 
qui m’eft affuré , ( & comment affûté ? on eft tel­
lement* en arriéré', que j’ai tout lieu de craindre 
qu’un changement de miniftre n’aggravât mes det­
tes perfonnelles, des fommes dont mes amis m’ont 
fait l’avance, pour le compte de ceux qui rie peu- - 
vent pas ignorer que je né faurois en faire , moi) ne 
dois-je pas enrayer ? Et fi j’enraie, ma moiffon & 
& mon utilité ne font-elles pas finies ? Me reftera- 
t-il autre chofe alors que le regret du temps perdu, 
& le chagrin profond & très-onéreux daris les fui­
tes^ d’avoir attaché à mon fort des gens pour qui 
je ne pourrai rien qui les dédommage que mal & à 
mes dépens de ce qu’ils m’auront facrifié? Pardon 
fi jè déborde; niais à qui confierai-je mes anxiétés , 
fi ce n’eft à vous, mon ami, mon confolateur, mon 
guide, mon foutien ? A qui dirai-je : que me rap­
porte tout ceci ? pas même de l’argent ; car il va 
tout à la chofe , & nullement à ma fatisfafiion per- 
fonnellé. Véritablement je ne ferois fufceptible d’au­
cune autre, fi mon avenir étpit arrivé, & que je 
n’euffe point d’entours. Vous favez bien que l’argent 
rie me fera jamais rien , du moins quand j’en aurai. 
Où vais-je ? où menerai-je les autres ? Ai-je fait un 
bon marché de troquer ma vie, même orageufe, mais 
fi mêlée de jouiflances, qu’il n’étoit pas au pouvoir 
des humains de me dérober, pour une aftivité fté- 
rile', qui m’arrache jufqu’aux fréquens épanchemcms 
de votre amitié ? V ous n’êtes plus qu’un homme d E- 
tat pour moi ; vous , pour un ferrement de main du­
quel je donnerois tous les trônes du monde.... Ah! 
je fuis beaucoup plus propre à l’amitié qu’à la po­
litique.
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Poft-fcriptum commence à Hemjladc, fini à Brunfwick , le 

14 Octobre 1786.

On écrit de Silberberg en Siléfîe, que la voiture 
du Roi a été renyerfée, & qu’il s’eft bleffé à la tête 
& au bras. Le cocher, ajoutè-t-qn, èjt mort fur la 
place. Cette nouvelle m’eft arrivée hier à Magde- 
bourg , & l’on en a écrit autant au général Pritwitz : 

. elle eft probablement exagérée , rrçais il y à un fond 
de vérité. L’extrême faififfement du duc de Brunf­
wick , & ma propre émotion , m’ont donné profon­
dément à fentir quelles deftinées. font attachées fur 
cette tête. Le duc a envoyé fur le champ un cour­
rier ; & comme je le fuis à Brunfwick,' où il veut 
me parler à fond de la Hollande, j’aurai des détails 
fûrs & de la première main. Je n’ai pas le temps d’a­
jouter un feul mot; c’eft. d’un changement de, çhç- 
vaux que j’écris. De Brunfwick, 14 Octobre 1786.

M’ayant pas trouvé d’occafion de faire partir ce 
peu de lignes , je continue. .

Je fuis arrivé ici deux heures avant le duc. Auffi- 
tôt.qu’il a été' à Brunlwick, il m’a écrit au crayon 
fur un carré de papier.
» J’ai parlé hier au foir avant de partir, au miniflre 
>> comte de ' Schulembourg, qui avoit quitté Berlin 
» le 11. Il ignore abfoluraent la nouvelle alarmante 
r qui nous à tant affeélés; & comme je n’ai rien ap- 

pris là-deffus ici, je commence à me raffurer; j’ef- 
>> pere que mon courrier fera ici de grand matin. 
» C’eft de chez ma mere que je vous griffonne ce- 
» ci, M. le comte : j’efpere que vous me ferez l’a- 
» mitié de venir me voir demain au matin , & de dî- 
>> ner avec nous. »

Il devient fort probable qu’il n’y a 4U moins point 
eu de cataftrophe.

4 Le duc a été parfaitement, brillant de talens te
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d’aménité à Magdebourg : rien de plus impofant que 
fes manœuvres ; rien d’inftruit comme fon école ; 
rien de .fini, de complet & de fuivi, comme fa con­
duite en tous points : il a ,été l’objet de l’admira­
tion d’un grand nombre d’étrangers qui fourmilloient 
à Magdebourg;, certes il jfavqit pas befoin du 
contraire des princes de Weimar (duc) &de Deflàu : 
celui-ci le plus foible des hommes ; celuj-là travaillé 
de l’envie d’être quelque chofe, & peu pourvu de 
moyens, fi l’on en juge fur les apparences. Il peut 
& doit devenir un prince important. Cependant fi, 
comme toutes les probabilités y font, la Saxe lui 
échoit, fauté d’enfans dans la branche électorale, 
c’eft une affligeante perfpeflive, que le renverfement 
de tous les. travaux du digne prince qui gouverne 
aujourd’hui ce pays, & qui, tourmenté dans fon 
enfance , malheureux dans fa jeuneffe-, vraiment ref- 
peftable dans fon âge mûr, defcendra probablement 
au tombeau avec le chagrin amer que le bien qu’il a 
fait ne lui fervira pas........................ . . . • • •

J’ai appris un fait qui fera quelque plaifir à M. 
de Ségur, s’il eft encore en vie. On a conftruit à 
Hanovre, à grands frais, une fonderie qui a coûté 
près de cent mille livres tournois au roi d’Angleterre. 
Le duc de Brunfwick n’ayant point été fatisfait de fa 
fonderie, a fait exécuter deux canons à Hanovre : ils 
ont u mai .éuffi, qu’il a fallu les renvoyer auffi-tôt.
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On ne fauroit fuppofer , vu les relations èritte ducle 
& le roi d’Angleterre, que cela vienne de la maù- 
vaife volonté des fondeurs. Ce tait femble donc une 
preuve de leur mal-adrelfe.

J’efpere vous donner, le prochain courrier, des 
réfultats exafts fur les difpolitions de Berlin & du 
duc, relativement à la Hollande. Il m’a ptomis de 
m’articuler nettement les proportions qui lui paroil- 
foient convenables, & il ne s’eft point caché de 
l’extrême delir qu’il avoit de les voir accepter. Ces 
agitations bourgeoifes menacent tous les jours da­
vantage le repos de l’Europe , linon dans le moment 
préfent, du moins dans les futurs contingens., par les 
refroidiffemens & les méfiances auxquelles elles don­
nent lieu.

LETTRE XXXV.

A Brunfw'ick , x6 Octobre
L e s deux converfations que j’ai eues avec le duc >, 
n’ont encore été que vagues, quant à la Hollande, 
& même prefque abfolument étrangères à cet objet. 
Son courrier lui ayant apporté la nouvelle d’un efpoir 
d’accommodement, la retraite de celui des co-opé­
rateurs de M. de V eirac , que l’on regarde comme 
le boute-feu ; enfin des détails qui lui auront fait re­
garder , peut-être , fon entremife comme inutile ou. 
tardive ; il a parcouru rapidement ce pays , pour 
pafler à un qui lui importe infiniment plus , je veux 
dire la Pruflé. Seulement s’eft-il montré très-anti-Sta- 
thoudérien , très convaincu que le droit de préfenta- 
tion ne devoir refter que ce qu’il étoit dans fon ori- 
gine. Que la conftitution de Gueldre, de Frife & 
d Utrecht étoit évidemment à retoucher au moins, 
quant à l’incroyable difpofition des magiftrats révo­
cables ad natum\ qu’en un mot, le prince, qui de. 



l’autorité monarchique la plus abfblae , laquelle il 
pôffédoit de lait, en étoit venu au difcrédit le plus 
complet , par la conduite la plus abjeéte & la mal- 
âdreffe de pofer, au mépris de toutes les, lois, de 
toutes les décences & de tous lés préjugés en pré­
tention de droit, cè qu’il avOit en réalité, ne mé­
ritait pas lé moindre intérêt; mais que pour la Prufi 
fe, & fur-tp'üt afin de retarder ces ébrànlemens, il 
falloit lui rendfe lè décorum des honorifiques , faut 
à furvéiller fés liaifo'ns.' Il s’ëft à ce propos expli­
qué fur Harris & même {ùr le prince de Brunfwick 
( Louis ) commé je l’àùrois fait à peu près. En ré- 
lültat cependant ,• non-feulèment il né m’a rien ap­
pris fur tout cela , maïs il a décliné imperceptible­
ment lè débat qu’ïl a'voit provoqué il y a quelques 
jours. Jé répète que quelques nouvelles qué j’ignore 
font la caùfe de ce changement de marche. En gé- 
néral j’en fais beaucoup trop peu , ( de nouvelles ) 
& par exemple il eft fort lingulier, ndn moins era- 
barralfant, & , pour trancher le mot, paflablement 
ridicule, que ce foit le duc qui m’apprenne la lignai-* 
ture de notre traité de commerce avec l’Angleterre, 
qup je n’eh connoiffe pas un des articles, & que 
je ne fâche aucunement quelle contenance faire à cet 
égard. Comme ma méthode ufuelle n’eft pas de me 
couvrir de l’enveloppe myftérieufe dont fe voile la 
nullité de certains miniftres, je n’ai pas été médio­
crement intrigué de mon rôle en ce moment. J’ap? 
prendrais mille fois davantage, fi j’étois mieux inf- 
trüit. En cela, comme dans tout le refte, la fortune 
ne va gùere qu’à, celui qui en a.

Pour lâPruffè, comme j’en fais autant que le 
duc, c’a été toute autre chofe. J’ai eu des éparicherriens 
de confiance, d’àutant mois limitée , que je l’ai mis 
à fon aife & bjen vite fur le prince Henri, qu’il 
n’aime pas plus qu’il ne ï’eftime. Je vois avec in­
quiétude” qu’il a les mêmes craintes & les mêmes 
opinions que moi. Il eft mécontent de la plupart, 
des démarches & des opérations du Roi, de cette 
foule de titres & d’ennobliffemens accordés par maffe 



& avec une telle prodigalité, qu’il fera déformais 
beaucoup plus aifé de trouver un noble qu un homme 
dans les états pruffiens, de la proraeffe faite au prince 
de Delfau, (dont l’unique attrait eft un tel goût 
pour les vifiôns & la myfticité, que lors du voya­
ge de Lavater à Brême , il lui adreffa les plus inf 
tantes fupplicatîôns de palfer chez lui, afin qu’il pût- 
l’adorer) & peut-être au duc de Weimar, (qui 
aux mêmes goûts tempérés par des pallions plus vi­
ves, joint plus d’efprit, mais dont les affaires font 
trop obérées pour qu’on regarde fes Velléités militai­
res autrement que comme une fpéculation de finance) 
de réintégrer l’un, & de faire entrer l’autre au fer- 
vice de Pruffe , ce qui néceffite des paffe-droits , dé­
courage & vicie Earmée; fyftême bien oppofé à celui 
de Frédéric 11, qui difoit dû peu de grands feigneufs 
en activité de fon temps : au nom de Dieu, mon cher 
Moellendorf, débar rafles-moi de ces princes-, de cette vacil­
lation qui fait tâter à la fois vingt fyftêihes; du défordre 
intérieur ; de la plupart des choix ; dés rites domef- 
tiques ; des anecdotes qui deviennent tous les jours 
plus finiftrement caraftériftiques, &c’. &C. : en un 
mot, fi je recopiois toutes mes dépêches, je tranfcrirois 
nos converfations. „ Croyez-moi, m’a-t-il dit; je puis 
„ à un certain point vous fervir de thermomètre ; 
çar fi je fens qù’il n’y a point d’efpoir d’un régime fer- 
,, me & noble, & qu’ainli le jour de la maifon de 
„ Brandebourg foit arrivé , je ne ferai pas le dernier à 
„ faire retraite. Je n’ai jamais reçu un foü du roi de 
, Pruffe, & je fuis dans la ferme réfolution de n’ac- 
„ cepter jamais rien de lui. Son fervice me coûte très- 
,, cher, comme vous avez vu. Je fuis indépendant. Je 
„ voudrois payer un tribut à la mémoire du grand 
„ homme; je fuis tout prêt à confolider de mon fang 
,, fon ouvrage; mais je ne ferai pas complice même 
„ par mapréfence de fa démolition. On ne doit que 
„ ce qu’on peut; je fais de mon mieux les affaires 
„ de mon pays & de mes enfans ; je les bifferai dans 
,, un grand ordre. J’entretiens mes combinaifons de 
,, famille. Nous ferons probablement des derniers



„ frappés dans le bouleverfement du corps germanl- 
,, que, à caufe de la confraternité des deux maifonà 
, qui lie l’élefteur de Hanovre à nos intérêts. Je ne 

fuivrai donc le fort de la monarchie pruffienne, 
,, qu’autaht que fon gouvernement aura de la fageffe 
,, & de la dignité, &c. &C. : „ au refte, il ne défef- 
pere de rien encore, & il a raifon. Il croit que per* 
ibnne n’eft à la place qu’il gardera : je penfe comme 
lui, & j’entrevois qu’il efpere que fon tour pourroit 
bien venir , & je n’en doute prefque pas, fi l’anéantif- 
fement de la puiffahce pruffienne n’eft pas décrété.

Il m’a appris le fait très-fingulier que M. de G*** 
pere avoit démandé du fervice au.roi de Pruffe, & 
prétendu lui déployer tous les plans hoftiles de l’Em- 
pereur; dont ce même M. de G*** dit pourtant tout 
haut que fon alliance avec nous fera finie le jour de. 
la mort du prince de Kaunitz.

Le duc n’eft rien moins que raffuré fur les plans 
de l’Empereur, dont il rédoute infiniment la puiffance 
& les entours. Il eft bien vrai que fon infuite doit dé­
régler fes projets, & faire avorter leur exécution ; 
que la déraifon de fa conduite perfonnelle doit hâter 
fa fin ; que l’archiduc François paroît n’être rien ; que 
parmi les hommes influens il n’en eft pas un de re­
doutable, fur-tout dans le militaire, que Alventzy, 
faifeur pour l’infanterie , Kinsky, faiteur pour la ca­
valerie , n’ont que des talens difputés, &c. ; mais il 
paroît des hommes au moment où l’on s’y attend le 
moins; il ne faut que des événemens pour les mettre 
à leur place. Condé, Spinola, le duc de Brunfwick 
lui même , prouvent qu’on peut naître général. Dans 
l’armée autrichienne, il eft un prince de Waldeck , 
qui annonce, dit-on, de grands talens. La foule de 
petites anecdotes que nous nous fommes apprifes mu­
tuellement , feroit trop longue à déduire , & d’ailleurs 
hors de fon cadre. Une anecdote n’a ni grâce ni «ré- 
fultat; elles trouveront leur place à leur tour; mais 
il en eft une qui tient trop au fyflême de la Ruffie 
pour la paffer fous filence.

La Czarine s’eft appropriée depuis quelques mois 
la



_ ( I29 ) n ,
ïa pofleflïon & les revenus des poftes de Courlande ; 
en laiflant feulement au duc un petit bureau, afin 
qu’il n’y fait pas fenfé totalement étranger. Ainfi cette 
Ruflie, qui entretient un miniftre en Courlande, tandis 
qu’il n’y en a point de Courlande à Saint-Pétersbourg, 
& qui, là comme en Pologne, fait annoncer fes volon­
tés comme autant de loix, au duc & aux états, par 
fon miniftre qui eft le vrai fouverain du pays; cette 
Ruflie qui, depuis quelques années , a déclaré pure­
ment & Amplement que tel canton de la Courlande 
lui appartenoit, & cela fans chercher un autre prétexte 
qu£ celui de tirer fur fes limites une ligne plus droite , 
ne fe cache point de neconnoître d’autre code, d’au­
tres titres, d’autres manifeftes que celui qu’alléguoient 
les Gaulois aux Etrufqu'es : » notre droit, nous le pc.r- 
» tons dans nos armes ; tout ce que les hommes forts 
» peuvent faifir leur appartient. » Un de ces jours 
elle déclarera que la Courlande , que l’Ukraine polo- 
noire eft à elle, que la Finlande eft à elle, & par ex­
emple , cette derniere révolution qui lui fera très-fa- 
lutaire , parce qu’alors elle fera vraiment inattaqua­
ble & prefqueinacceflible àfoute l’Europe réunie, fera 
opérée au moment où elle la tentera, fi nous n’y 
prenons garde. Quel que foitlejour où j’apprenne que 
cela eft confommé, & même que le nouveau fyftême 
de la Suede eft totalement boulèverfé, je ne ferai pas 
furpris.

Le Duc m’a dit auflï que l’Empereur perfeéiion- 
noit beaucoup fon artillerie; que fes pièces de fix équiva- 
loient en force à nos anciennes pièces de huit, & qu’à 
cet avantage elles réuniflbient tellement celui de la 
légéreté, qu’il ne falloit que quatre chevaux pour 
les traîner , tandis qu’en Prufle même , il en faut en­
core fix. Il attribue, autant que je m’en fouviens , 
cette double perfection , à la conftruéiion de la cham­
bre faite en poire. Je ne mande ce fait que pour vous 
en confeiller la vérification par les gens de l’art, l’é­
conomie de deux chevaux fur fix étant infiniment im­
portante , & d’autant plus qu’elle entraîne celle d’up 
valet par attelage.Tome 1, I



Ma maniéré d’être avec le duc a été infiniment ai­
mable de fa part, quoique participant un peu, quant 
à la converfation intime de mon exiftence équivoque 
à Berlin. Je crois pouvoir affûter fans préfomption 
que je ne fuis pas défagréable à ce Prince, & qu’ac­
crédité par une commiffion quelconque, je ferai un 
des hommes les plus propres à traiter & faire réuflir 
quoique ce foit avec lui. Ce Prince habile ne me pa- 
roît avoir qu’un foible ; c’eft la prodigieufe crainte de 
voir entamer fa réputation même par le plus méprifa- 
ble Zoïle ; il vient de s’expofer cependant à un éclat 
fâcheux, par une déférence pour fon miniftre princi­
pal ( M. de Féronce ), que je ne comprends pas. Ce 
M. de Féronce , & M. de Munchaufen, grand-maître 
de la cour , & homme réputé peu délicat fur l’argent, 
font les fermiers de la loterie. Chofe honteufeen foi, 
& que je ne comprends pas de la part de Feronce , 
qui eft véritablement un homme de mérite ! Deux né- 
gocians nommés Oeltz &JNothnagel, ont gagné un 
quaterne qui leur faifoit un profit de dix-huit mille 
écus ; non-feulement on en a refufé le paiement, mais 
comme il fallôit pour cela trouver une fraude, ces 
hommes ont éprouvé un grand nombre de vexations ; 
ils, ont même été empriforinés ; & tous ces détails, 
ils viennent de les révéler dans un recueil imprimé, 
qui ne contient que les faits du procès , & qu’ils ont 
publié , en fe pourvoyant contre le Duc ou fes juges 
au tribunal de Wetzlar. Je n’entends pas cette abfen- 
ce de force ou de circonfpeétion.

17 Octobre 7786.

P. S.'Je viens de recevoir des nouvelles authenti­
ques & pofitives du Roi de Prufle; c’eft un de fes 
chaffeurs qui a eu un accident très-grave ; pour lui, 
il eft en fort bonne fanté, & il arrive du 18 au 10 
à Berlin.

J’apprends en même temps que le Comte de Fin- 
cheftein fe meurt d’une fluxion de poitrine , dont il a 
été faifi à la fuite d’une très-vive altercation avec M. 
de Hertzberg au fujet de la Hollande. On défefpere



de fa vie ; c’eft une grande perte pour nous, foit 
parce qu’il étoit abfolument des nôtres, foit parce 
que , temporifeur de fa nature , il auroit retenu le 
Prince Henri, foit parce qu’il auroit du moins dirigé 
Mademoifelle de Voff après la chûte, foit enfin parce 
que Hertzberg n’aura plus de contrepoids. Quant à 
ce dernier point cependant, je ne fuis pas 'éloigné de 
croire qu’il n’en accélérera que plus vite le moment 
ou cet homme préfomptueux doit être abfolument en 
diicrédit ; mais outre la difette des fujets , qui retar­
dera cette époque, comment répondre qu’un homme 
auffi violent, & tout imbu de la haine que nous por­
tent en général les Allemands, ne fera pas hafarder 
quelques faux pas décififs ?

Le Duc d’Yorck eft arrivé ce foir ici, & l’Empe- 
reur n’auroitpas été traité avec plus de refpe<ft, & 
fur-tout par la Duchelfe fa tante & les courtilans. A 
la vérité elle eft toute angloife , par les goûts , par les 
principes & par les maniérés , au point que fon indé­
pendance prefque cynique fait avec l’étiquette des 
cours allemandes , le contrafte le plus fingulier que 
je connoiffe. Au refte , je.ne crois pas qu’il s’agilfe du 
mariage de laPrincefle Caroline, Princeffe tout-à-fait 
aimable,fpirituelle,jolie, vive, fémillante. Le Duc 
dïorck, puiffant chaffeur, puiflant buveur, rieur 
infatigable , fans grâce, fans contenance , fans poli- 
teffe, & qui a du moins à l’extérieur beaucoup de la 
tournure phyfique & morale du Duc de L* *, reffent 
une efpece de paffion pour une femme mariée à un 
mari jaloux , qui le tourmente & le détourne d’un 
établilfement. Je ne fais point encore s’il va à Berlin. Il 
yaplufieursverfionsfurfon compte. On dit qu’après 
avoir été libertin effréné, il lui vient quelque velléité 
de faire fon métier. Pour moi, je lui trouve toute l’en­
colure d un prince allemand , doublé d’infolence an­
gloife , mais dépourvu de la libre cordialité de cette 
nation.

I s
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LETTRE XXXV L

Brunfwick t 17 Octobre 1786.

J e vous envoie la fuite. & la fin de la dépêche pré­
cédente. J’y joins la traduction d’un pamphlet, d’au­
tant plus iingulier, qu’il a paru à Vienne avec la 
permmion de l’Empereur, qui a apoftilté la com­
munication du cenfeur de ces propres mots : que ce­
lui-ci paffe avec les autres. Ceci n’eft rien encore au­
près delà bizarrerie qui trois jours après a fait relâcher 
l’infortuné Szeèely, que toutes les repréfentations du 
monde n’avoient pu f'auver, & dont la caufe eft af- 
lez mal défendue ici; car, quel parti n’y avoit-il 
pas.à tirer de la confidence qu’il avoit été faire à 
l’Empereur de la fituation de fa caille, du défordre 
qui l’y avoit conduite, des fupplications inftantes 
d’acheter pour le compte du public un fecret chy- 
mique bien eonftaté au prix néceffàire pour ache­
ver de remplir le déficit de la caiffe (je dis ache­
ver, car Szekely & fa famille avoient couvert la 
plus grande partie du vuide ) ; de la réponfe de 
l’Empereur : me parle^vous comme ami ? Me parlez-vous 
comme Empereur ? Si comme ami, je ne faurois Pêtre d'un 
dépositaire infidèle : fi comme Empereur, je vous confcille 
d'aller faire vous-même votre déclaration aux tribunaux........
Ce fait, que je connois depuis mon arrivée à Ber­
lin , & dans fes circonftances les plus aggravantes, 
eft un des plus odieux qui me revienne dans la mé­
moire & j’en pourrois raconter cinquante de tout 
pareils. . . . .. • . . . . . .



( J33 )

Obfervaùons libres fur le crime & la punition du lieutenant- 
. colonel des gardes , SZEKELY , par un ami de la vérité, 

1786.
Que la vérité fe fafle entendre / qu’elle fe montre 

aujourd’hui fans fard, fans voile, dans fon impofante 
nudité! Juges incorruptibles, écoutez; je vais vous 
parler du délit & de la punition de Szekely. Mon 
cœur eft attendri , mais ma parole fera impartiale. 
Vous jugerez moi, Szekely & fes juges.

Szekely annonce un déficit dans la caiffe du régi­
ment des gardes & le défordre de fa manuten tion • 
On l’arrête fur le champ, & après quelques infor­
mations fimulées, il eft mis'au confeil de_guerre.Quatre- 
vingt-dix-fept mille florins d’Empire ont difparu de 
fa caiffe; mais Szekely avoit placé toute fa confiance 
dans le feu fleur Lakner, feul dépositaire des clefs 
du tréfor. Plus d’une fois Szekely avoit déclaré qu’il 
étoit peu propre à conduire des affaires pécuniaires , 
& que jamais il n’avoit revu ni vérifié les comptes 
de la caiffe confiée à fes foins. On ne peut donc le 
foupçonner d’infidélité perfonrielle, fur - tout lorfque



' fon corps rend juftice à fes mœurs , & déGgne unani­
mement le caiflier Lakner avili par des baffeffeS, 
fufpefté par des dépenfes infiniment au-deffus de fa 
fortune.

Une négligence très-coupable, il eft vrai, voilà' 
le feul crime de Szekely; aulfi le confeil de guerre 
le condamne-t-il à paffer fix ans dans une fortereffe. 
Cette punition, fuffifante.fans doute, puifque Sze­
kely n’étoit effeélivement, & félon le langage des 
jurifconfultes, me confejjus, me conviclus d’aucune pré­
varication , devint plus forte par la fentence du 
confeil de guerre aulique, chargé de la révifîon du 
procès, qui porta à huit années le temps de fa dé­
tention. Ce tribunal ignoroit-il donc que notre très- 
gracieux monarque eft dans l’habitude d’aggraver 
toutes les fentences prononcées contre les criminels? 
il faut croire que les juges n’obéirent dans cette occa- 
fion qu’à la rigueur des loix : mais ce qui affurément 
paroîtra inconcevable, c’eft la décifion de l’Empe­
reur fur cette affaire. Voici l’arrêt que ce monarque 
a proféré, & il n’a pas rougi.......

» On doit caffer Szekely fans balancer, le déclarer 
» incapable de fervir militairement, & le remettre 
» à la juftice civile, qui le fera placer enfuite à 
» Vienne, dans le lieu du délit même, au carcan, r> pendant trois jours confécutifs, fur l’échafaud du 
» haut marché, où il reftera deux heures chaque 
» jour, pour donner un exemple utile. Je fixe par 
» grâce les huit années de prifon qu’on lui a diétées, 
» en faveur de fon âge, à quatre, pendant lefquelles 
» il fera enfermé à Segedin, lieu pénal de l’état civil 
» pour les Hongrois, & on lui donnera la nourriture 
» comme aux' autres coupables. »

Le tribunal fit des repréfentations à l’Empereur; il 
démontra que cette punition étoit beaucoup trop fé- 
vere, & entièrement contraire aux loix & à l’équi­
té ; mais l’Empereur fut inflexible, & il confirma ainfi 
a fentence :

» Toutprépofé de caiffe pourront dire comme Sze- 
» kely, qu’il ne fait point ce qu’eft devepu l’argent,



» quand même il l’auroit volé. Des qu’il manque n de l’argent dans une caiffe, & fur-tout une tomme 
» auffi forte que quatre-vingt-dix-fept mille florins, 
» le juge n’a pas befoin de démontrer à l’accufé que 
n c’eft lui qui l’a détournée; c’eft à l’accufé à prou- 
» ver qu’il ne l’a pas volée ; & dès qu’il ne peut 
* pas le prouver, c’eft lui qui eft le voleur. — Dès n que Szekely fera caffé, & qu’il ceffera par-là d’ê- 
» tre officier , on exécutera la fentence portée con- 
» tre lui, & on lui attachera au cou un écriteau, 
» portant, prépofé infidèle. »

Portons un regard attentif fur ces décifions fu- 
prêmes,

Szekely eft puniffable pour avoir été'très-négli­
gent; il l’eft encore pour avoir donné toute fà con­
fiance à un caifïïer mal-honnête dont il ne pouvoit 
ignorer le luxe & le fafte, puifque tout le corps des 
gardes en étoit feandalifé. Il étoit facile d’entrevoir 
qu’un tel homme ne pouvoit mener ce genre de vie 
fur les fonds de fon patrimoine : il eft même pro­
bable que Szekely s’appercevant du détordre & du 
déficit de fa caiffe, effrayé des peines infamantes qu’en­
courent ces fortes de délits , facrifia beaucoup à l’al- 
chymiei & aux fciences fecretes, dans l’efpérance de 
faire de l’or & de fe tirer ainfi d’embarras. C’étoit une 
folie, fans doute, dont tout homme fenfé gémira; 
mais elle n’en eft pas moins très-poflible. Il eft cer­
tain que l’amour de la chymie étoit la palfion do­
minante de Szekely, & qu’il fe livroit d’autant plus 
•à fes goûts, qu’il croyoit réparer un jour ainfi les 
pertes qu’il avoit éprouvées. Ajoutez à cette exeufe 
l’ignorance extrême dont il s’accufoit lui-même pour 
toute manutention pécuniaire.

Il eft vrai qu’avec ce fentiment de fon incapacité 
il n’auroit jamais dû fe charger d’une caiffe; mais 
fi tous ceux qui poffédent des emplois au-deffus de 
leurs forces étoient obligés de les abdiquer, quels 
vaftes déferts ne nous offriroient pas les chancelle­
ries ! Rabner encourage trois différentes efpeces 
d’hommes, quand il leur dit ; à qui Dieu donne un 



emploi, il confère aufll de Pefprit en doje nécejfairt pour Cexer- 
cer : certes, Szekely n’auroit point adopté cette opi­
nion , s’il eût prévu les fuites funeftes de fa pré­
emption.

N’étoit elle donc pas un témoignage authentique de 
l’honneur de;Szekely, cette lettre flatteufe que lui 
adreffa Marié-Thérefe, de glorieufe mémoire, dans 
laquelle en donnant les plus grands éloges à fa pro­
bité , à fa loyauté , cette aügufte fouveraine lui con- 
fioit fans aucune caution la cailfe de fon régiment des. 
gardes ? A-t-on voulu, par l’oubli de cette diftinflion, 
ajouter un nouvel outrage à toutes les ingratitudes 
dont on s’eft fouillé envers cette immortelle princefle ? 
Auroit-on voulu la taxer de cette légéreté, de cette 
folle crédulité, que produit une aveugle confiance ? 
Ah! malgré tous les défauts que l’envie lui impute 
fi gratuitement, Marie-Thérefe n’avoit pas .autour 
d’elle cette armée de fripons dont toutes les rigueurs 
de notre Monarque a&uel ne peuvent nous préferver : 
tant il eft vrai que la douceur & l’amour d’un prince 
pour fes fujets font des moyens plus efficaces de les 
contenir, que toutes les violences de la tyrannie.

Je reviens à Szekely, & je dis : il eft impoffible 
que ce billet de l’impératrice reine, quoiqu’on quel­
que forte garant de la fidélité de Szekely , puiife fer- 
vir d’excui’e au prince d’Efterhazy, dont la négli­
gence perfonnelle ne peut-être juftifiée. Sa qualité de 
chef des gardes, ne lui impofoit-elle pas la loi d’exa­
miner la caiffe de Szekely? Cette infraftion aux de­
voirs de fa place n’eft-elle pas très-repréhenfible ? .

Encore moins voudroit-on fe diffimuler la faute de 
la chancellerie Hungaro-Tranfilvayne, ptjifque, fui- 
vant fbn inftruflion, elle devoit également furveiller 
l’adminifttation de Szekely : mais rien ne doit étonner 
de ce tribunal fupérieur, où l’on ne fe diftingue plus 
que par le défordre & la, mauvaife foi ; où la compta­
bilité n’exifte plus que de nom; où l’on a des idées 
auffi juftes d’une combinaifon exaéte de recette & de 
dépenfe, que Brambille (i) de médecine.

(i) Ce Brambille eft premier chirurgien de l’Empereur, qui l’a ennobli, &



Jùges, Vous Condamnez Szekeiy ! eh Bien ! fOyèz 
dignes de votre miniftere ! panifiez auffi fes furvéil- 
lans,qui,pàr leur inexactitude , l’ont placé au bord de 
l’abvme où vous le plongez fans hümanité& fanspudëun

Tous les rois de l’Europe fe font refervés la plus 
douce des prérogatives, celle de faire grâce aux cou­
pables , ou d’adoucir la peine annoncée par la fen- 
tënce qui les condamne. Jofeph feul, fuit d’autres 
principes plus cohformes à fon Cœur ; il aggrave la pu­
nition infligée aux malheureux. Ah! fans douterc’éft 
pour jouir du plailir raviflant d’effrayer fon peuple par 
l’exercice du defpotifmc le pkis illimité. Pauvre Sze- 
kely, homme infortuné, que je te plains / Viétirae de 
l’humeur d’un Monarque, peut-être dans le moment 
où jl prononça fur ton fort, une mouche incommodé 
fouloit fon front, & ton déshonneur devint fa ven­
geance. Déplorable viétime d’un cœur tyrannique & 
barbare, ô vous, âmes fenfibles ! ô vous , amés juftes 
& honnêtes/parlez : dites quel Monarque peut aggra­
ver des fentences ? Un tyran ! — Quel Monarque peut 
fouler aux pieds les droits de l’humanité? Un tyran/ 
— Quel Monarque peut fe faire un jeu des loix & 
de la juflice? Un tyran ! ! ! Quel Monarque peut, 
dans des affaires criminelles , n’agir que félon fes ca- 
SiGes? —Un Jofeph ! ! ! ! Un Jofeph ! Dieu ! grand 

ieu/Qu’eft-ce donc que l’homme ? Pauvre &,foible 
créature qu’une tête dominatrice peut tous les jours 
écrafer dans la pouffîere, pour lui faire exhaler fon 
dernier foupir au fein des tourmens des lept mille 
douleurs déchaînées au gré de l’hydre aux fept mille 
têtes qui l’étrangle!... O image terrible & déshono­
rante pour l’humanité, & cependant trop vraie, trop .

lui a donné l'infpeâion des écoles de médecine & de chirurgie. On le dit un 
charlatan ignorant ; & on a écrit une violente fatyre contre lui, en dernier 

- lieu , qu’on dit fort plaifante. Cette fatyre a paffé à la cenfure, 8c a été publi­
quement vendue à Vienne; autre fait finguüer, qui tend à prouver qu’en 
Autriche on fouffre plutôt les pafquinades, que les ouvrages infttuû.fs 
& libres. . r*Tome I. • K.



exacte , trop confirmée par l’expérience ! un Souverain 
qui aggrave les fentences, ne dit-il pas hautement i 
» Vous Juges , que j’ai infti.tués pour juger félon les 
» loix &1 équité, vous êtes des prévaricateurs ; vous 
» avez trahi votre devoir, votre confcience; vous m’a- 
” vez voulu tromper, » Alors de tels magiflrats net 
faurpient être confervés, il faut les deftituer; ou, ii 
on les maintient dans leurs fonctions , c’eft approu­
ver leur conduite & confirmer leur jugement. Mais 
que , comme un foudre deftruéteur, le Monarque' 
leur crie : » Votre fentence eft trop douce, je veuxl’ag- 
» graver arbitrairement, comme maître delà vie & de 
» là mort. >» Ciel ! quel langage dans la bouche d’un Roi, 
que tu fis notre protecteur, & non pas notre tyran /

Jamais Szekely n’eût été condamné, s’il ne s’étoit 
pas lié. d’intimité avec les francs-maçons. Lorfque 
l’Empereur prononça l’arrêt de cet infortuné , il s’ou-* 
blia jufqu à dire : r> Je montrerai bieh à ces gens-là ( les 
» francs - maçons ) que leur protection ne Jert de rien. » 
Quelle eft donc l’équité d’un Monarque qui proftitue 
ainli la puiffance du plus fort, en étouffant un des 
membres de la fociété qu’il dételle ? Ne riroit-on pas 
d’un payfan qui, après le crépufcule, iroit trouver 
fon voihn pour lui donner une chiquenaude , fans 
être reconnu ; fe fauver enfuite, & fe divertir de 
lui avoir joué ce joli tour? O jujlice! juflice ! auras- 
tu donc toujours des yeux pour ne point voir ?

Oui, certes ; elle étoit bien avilie, bien, corrompue, 
la bouche qui aggrava la fentence de Szekely , def- 
tiné à languir huit ans dans les prifons. Jofeph fup- 
prime la moitié de fa détention. Eh quoi ! bourreau 
couronné, ce font-là tes faveurs! La grâce de ces 
quatre années, accordées à un homme de qualité, 
expofé, par tes ordres , trois jours de fuite au car- - 
can, reflemble à celle que recevoir un criminel, 
condamné au gibet, à qui tu permettrois d’être roué 
vif, parce qu’il feroit trop foible pour monter l’é­
chelle ! Aurois-tu fervécu à la honte d’un tel atten­
tat , fi ton peuple même n’eût applaudi à tes fureurs ? 
La curiofité avec laquelle tout Vienne favoura le



fpeftacle du malheureux Szekely, prouve que les 
mœurs de ton peuple tiennent déjà de ta barbarie; 
mais qu’ils tremblent, les efclaves aflervis à ton 
fceptre ! un nouveau Néron leur promet de nouveaux 
^crimes, de nouvelles horreurs.

pin du premier. Volume.








